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/?« rapports <jue la levée des iribuis 
& la grandeur des revenus publics 
ont avec la liberté. 


CHAPITRE PREMIER. 

Des reveaus de tEtai. 

LES revenus de Tétat font une 
portion que chaque citoyen donne 
de fon bien, pour avoir la Tureté de 
Fautre , ou pour en jouir agréablement. 
Pour bien fixer ces revenus, il 
&ut avoir égard 5c aux néceffités de 
Tome lU A 


i De^ l'esprit DES Lois, 

l'état, & aux néceflîtés des citoyens; 
Il ne faut point prendre au peuple fiir 
{es befoins réels , pour des befoins de 
rétat imaginaires. 

Lès befoins imaginaires font ce que 
demandent tes paffions & les foiblefles 
de ceux qui gouvernent , le charme d'un 
projet extraordinaire , l'envie malade 
d'une vaine gloire , & une certaine im- 
puiffance d'efprit contre les fantîaifîes. 
Souvent ceux qui avec un efprit inquiet 
étoient fous le prince à la tête des afFai- 
res , ont penfé que les befoins de l'état 
étoient les befoins de leurs petites âmes. 

Il n'y a rien que la fageffe & la pru- 
dence doivent plus régler, que cette 
portion qu'on ôte , & cette portion 
qu'on laiffe aux fujets. 

Ce n'eft point à ce que le peuple peut 
donner , qu'il faut mefurer les revenus 
publics 9 mais à ce qu'il doit donner ; 
& fi on les mefure à ce qu'il peut donner , 
il faut que ce foit du moins à ce qu'il 
pçut toujours donner. 


ft^c«^^ 
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Liv, XIII. Chap. il 


CHAPITRE IL 

Que cefl mal raiformer , de dire que la 
grandeur des tribius fait bonne par elU* 
même^ 

ON a VU , dans de certaines monar- 
chies , que de petits pays , exempts 
de tributs , étoient auffi miférables que 
les lieux qui, tout autour, en étoient 
accablés* La principale raifon eft, que le 
petit état entouré ne peut avoir d'indue- 
trie , d'arts , ni de manufaâures ; parce 
qu'à cet égard il eft gêné de mille ma- 
nières par le grand état dans lequel il eft 
enclavé. Le grand état qui l'entoure , a 
finduftrie , les manufaâures & les arts ; 
& il fait des réglemens qui lui en pro- 
airent tous les avantages. Le petit état 
devient donc néceflairement pauvre, 
quelque peu d'impôts qu'on y levé. 

On a pourtant conclu de la pauvreté 
de ces petits pays , que , pour que le 
peuple fut induftrieux , il falloit des 
charges pefantes. On auroit mieux fait 
d'en conclure qu'il n'en faut pas. Ce font 
tous les miférables des environs qui fe 
retirent dans ces lieux*là^ pour ne rien 
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faire : déjà découragés par raccablemeitti 
du travail , ik font confifter toute leur \ 
félicité dans leur pareffe. 

L'effet des richeffes d'un pays , c'eft 
de mettre de Tambitlon dans tous les 
cœurs : Teffet de la pauvreté , eft d'y 
faire naître le défefpoir. La première 
s'irrite par le travail ; l'autre fe confole 
par la pareffe. 

La nature eft jufte envers les hom- 
mes. Elle les récompenfe de leurs pei- 
nes ;.elle les rend laborieux, parce<|u'à 
de plus grands travaux elle attache de 
plus grandes récompenfes. Mais , fi un 
pouvoir arbitraire ôte les récompenfes 
de la nature , on reprend le dégoût pour 
le travail, & l'inaftion parpit être le 
feul bien. 


CHAPITRE Il'l. 

J?es tributs , dans les pays où une partU 
du peuple ejl efclave de la glebe^ 

L'Esclavage de la glèbe s'établit 
quelquefois après une conquête. 
Dans ce cas , Tefclave* qui cultive doit 
être le colon-rpartiaire du maître. Il n'y 
a qu'une fociété de perte & de gain qui 
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puîfle réconcilier ceux qui font deftinés 
à travailler , avec ceux qui font deflinés 
à jouir. 
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CHAPITRE IV. 

IXunt république , en cas parciL 

LOrs<ju'une république a rédtiit 
une nation à cultiver les terres 
pour elle, on n'y doit point foufFrir que 
le citoyen puiffe augmenter le tribut de 
Tefclave. On ne le permettoit point à 
Lacédémone : on penfoit que les Elo- 
t^s (^a) cultiveroient mieux les terres , 
lorfqu'ils fauroient que leur fervitude 
n'augmenteroit pas ; on croyoit que les 
maîtres feroient meilleurs citoyens , 
lorfqu'ils ne défireroient que ce qu'ils 
avoient coutume d'avoir. 


CHAPITRE V. 
D^une monarchie ^ en cas pareil, 

LORSQUE , dans une monarchie ; 
la noblefle fait cultiver les terres à 
{on profit par le peuple conquis , il faut 

(a) Plutarqutt 
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encore que la redevance ne puiffe aug- 
menter (a). De plus , il eft bon que 
le prince fe contente de fon domaine 
& du fervice militaire. Mais s'il veut 
lever les tributs en argent fur les efcla- 
ves de fa nobleffe , il faut que le fei- 
gneur foit garant (^) du tribut, qu'il le 
paye pour les efclaves,& le reprenne fur 
eux. Et fi l'on ne fuit pas cette règle , le 
feigneur & ceux qui lèvent les revenus» 
du prince vexeront Tefclave tour à tour^ 
& le reprendront Tun après Tautre ^ 
jufqu a ce qull périffe de mifere , ou 
fuie dans les bois. 


CHAPITRE VI. 

ly^un état defpotiquc , m cas pareil. 

CE que je viens de dire eft encore 
plus indifpenfable dans Tétat def^ 
potique. Le feigneur , qui peut à tous 
les inftans être dépouillé de (es terres 
& de fes efclaves , n'eft pas fi porté à 
les conferver. 

Phrre premkr , voulant prendre la 

{a) Ceft ce qui fit faire à Charlemagne fes belle* > 
inftitutions là-deflus. Voyez le livre V. des Capitui* 
lûircs , art. 5034 

{h) Cela fe pratiqua aijifi en Allemagne. 
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Eratique d'Allemagne & lever (es tri* 
lits en argent , fit un règlement très- 
fâge que Ton fuit encore en Ruffie. Le 
gentilhomme levé la taxe fur les pay- 
fans, & la paye au Czar. Si le nombre des 
payfans diminue, il paye tout de mêmej 
û le nombre augmente , il ne paye pas 
davantage : il efl donc intérefle à ne 
poipt vexer (es payfans. 

CHAPITRE VII. 

Des tributs , dans Us pays ou tefcUvagc 
de la glèbe nejl point établi, 

LORSQUE dans un état tous les parti- 
culiers font citoyens , que chacun y 
poffede par fon domaine ce que le prince 
y poffede par fon empire, on peut met- 
tre des impôts fiu* les perfonnes , fur les 
terres , ou fur les niarchandifes ; fur deux 
de ces chofes, ou fur les trois enfemble. 
Dans rimpôt de la perfonne , la pro- 
portion injufte feroit celle qui fuivroit 
exaôement la proportion des biens. On 
avoit divifé à Athènes (^à) les citoyens 
en quatre claffés. Ceux qui retiroient de 
leurs biens cinq cents mefures de fruits, 

(a) Pollux^ tiv. yiUychap. X,art. i3o« 
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liquides ou fecs , payoient au public trrt 
talent ; ceux qui en retiroient trois cents 
meflires , dévoient un demi-talent ; ceux 
qui avoient deux cents mefures, payoient 
dix mines^u la fixieme partie d'un talent ; 
ceux de la quatrième claffe ne donnoient 
rien. La taxe étoit jufte , quoiqu'elle ne 
fût point proportionnelle : fi elle ne fui- 
voit pas la proportion des4>iens , elle 
fiiivoit la proportion des befoins. Oa 
jugea que chacun avoit un nicejpiire phy^ 
Jiqut égal; que ce néceffaire phyfique 
ne devoit point être taxé ; Gue l'utile 
venoit enfuite, & qu'il devoit être taxé, 
mais moins que le fuperflu ; que, la gran- 
deur de la taxe fur le fuperflu empêchoit 
le fuperflu. 

Dans la taxe fur les terres , on fait des 
rôles où Ton met les diverfes claffes des 
fonds. Mais il efl: très-difficile de con- 
noître ces différences , & encore plus 
de trouver des gens qui ne foient point 
intéreffés à les méconnoître. H y a donc 
là deux fortes d'injuftices ; l'injuftice de 
rhomme, & rinjuftice de la chofe. Mais 
Il en général la taxe n'eft point excef- 
five , fi on laiffe au peuple un néceffaire 
abondant , ces Injuftices particulières ne 
feront rien. Que fi au contraire on ne 
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laifle au peuple que ce qu'il lui faut à la 
rigueur pour vivre, la moindre difpro- 
portion fera de la plus grande confé- 
quence. 

Que quelques citoyens ne payent pas 
afiez^ le mal n'efl pas grand ; leur aifance 
revient toujours au public : que qqelques 
particuliers payent trop , leur ruine fe 
tourne contre le public. Si l'état propor- 
tionne fa fortune à celle des particuliers ; 
Taifance des particuliers fera bientôt 
monter fa fortune. Tout dépend du mo- 
ment. L'état commencera-t-il par appau* 
vrir les fujets pour s'enrichir ? ou atten- 
dra-t-il que des fujets à leur aife Tenri- 
chiffent? Aura-t-il le premier avantage? 
ou le fécond? Commencera- t-il par être 
riche ? ou finira-t-il par l'être ? 

Les droits fur les marchandifes font 
ceux que les peuples fentent le moins , 

Jmrce qu'on ne leur fait pas une demande 
brmelle. ,Ils peuvent être fi fagement 
ménagés , que le peuple ignorera prefque 
qu'il les paye. Pour cela , il eft d'une 
grande conféquence que ce foit celui 
qui vend la marchandife qui paye le 
droit. Il fait bien qu'il ne paye pas pour 
lui ; & l'acheteur , qui dans le fond 
paye, le confond avec le prix. Quelques 
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auteurs ont dit que Néron avoit ôté fe 
droite vingt-cinquième des efclaves 
qui fe vendoient (^) ; il n'avoit pourtant 
fait qu'ordonner que ce feroit le vendeur 
qui le payeroit , au lieu de Facheteur : 
ce règlement qui laiffoit to*it Timpôt y 
parut rôter. 

Il y a deux royaumes en Europe oit 
l'on a mis des impôts très-forts uir les 
boiffons : dans IHin, le braffeur feul paye 
le droit ; dans l'autre , il eft levé indi& 
féremment fur tous les fujets qui con-» 
fomment. Dans le premier , perfonne 
ne fent la rigueur de l'impôt ; dans le 
fécond ^ il eft regardé comme onéreux z 
dans celui-là , k citoyen ne fent que la 
liberté qu'il y a de ne pas payer ; dans 
celui-ci , il ne fent que la néceffité qui 
l'y oblige. 

D'ailleurs, pour que le citoyen paye^ 
il faut des recherches perpétuelles dans 
fa maifon. Rien n'eft plus contraire à la 
liberté ; & ceux qui établiffent ces fortes 
d'impôts , n'ont pas le bonheur d'avoir 
à cet égard rencontré la meilleure forte 
d'adminiftration. 

( a ) Vcâigal quinte & viecfimm venaîium mancipio^ 
rum remijfum fpecU magis quant vi ; quia càm venditor 
.pendere juberetur ^ in partent pntii cmptoribus accrefcc 
tat. Tacite , annales , liy, XIII« 
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CHAPITRE Vï M. 

Comment on confcrvc tillufion. 
O u R <ç\e le prix de la chofe & le 


droit puifTent fe confondre dans la 
tête de celui qui paye , il faut qu'il y 
ait quelque rapport entre la marchant 
dife & rimpôt , & que » fur une denrée 
de peu de valeur » on ne mette pas ua 
droit exceffif. Il y a des pays oii le droit 
£xcede de dix-fept fois la valeur de la 
inarchandife. Pour lors , le prince ôte 
J'iUuiion à fes fujets : ils voient qu'ils 
font conduits d'une manière qui n'eft 
pas raifonnable ; ce qui leur fait fentiir 
ieur fervitude au dernier point. 

D'ailleurs., pour que k prince puifle 
lever un droit fi difproportionné à la 
valeur de la chofe , il faut qu'il vende , 
lui-même la marchandiie , & que le . 
peuple ne puifle l'aller acheter ailleurs ; 
et qui e& fujet à mille inconvéniens. 

La fraude étant y dans ce cas , trè»- 
lucrative , la peine iiaturelle, celle que la 
raifon demande , qui éfl la con£fcation 
de la marchandife , devient incapable de 
l'arrêter ; d'autant plus que cette mar- 
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çhandlfe eft pour Tordinaire d'un prix 
très - vil. Il faut donc avoir recours à 
des peines extravagantes , & pareilles à 
celles que l'on inflige pour les plus grands 
crimes. Toute la proportion des peines 
éft ôtée.'I^es gens qu'on ne fauroit regar- 
der comme des hommes méchans ^ font 
jpunis comme des fcélérats ; ce qui eft là 
thofe du monde la plus contraire à l'efprit 
du gouvernement modéré. 
. J'ajoute que plus on met le peuple en 
occafion d€ frauder le traitant , plus on 
enrichit celui-ci ^ & on appauvrit celui- 
là. Pour arrêter la fraude , il faut donner 
aux traitans des moyens de vexations 
extraordinaires , & tout eft perdu. 


N 


CHAPITRE IX. 
IXunc mauvaifc forte £impôu 
O u S parlerons , en pafTaiit , d'un 


impôt établi dans quelques états fur 
les diverfes claufes des contrats civils. 
II faut , pour fe défendre du traitant ^ 
de grandes connoiflances , ces chofes 
étant fujettes à des difcuffions fubtiles. 
Pour lors> le traitant , interprète des 
j^glemens du prince , exerce lui pouvoir 
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arbitraire fur les fortune^. L'expérience 
a fait voir qu'un impôt fur le papier fur 
lequel le contrat, doit s'écrire , vaudroit 
beaucoup mieux. 


CHAPITRE X. 

Que la grandeur des tributs dépend de la 
nature du_ gouvernement. 

LES tributs doivent être très-légers 
dans le gouvernement defpotique. 
Sans cela , qui eft-ce qui voudroit pren- 
dre la peine d'y cultiver les terres ? & 
de plus, comment payer de gros tributs , 
dans un gouvernement qui ne fùpplée 
,par rien à ce que le fu]et a donné ? 

Dans le pouvoir étonnant du prince ^ 
& l'étrange foibleffe du peuple , il faut 
qu'il ne puiffe y avoir d'équivoques fur 
rien. Les tributs doivent être fi faciles 
à percevoir , & fi clairement établis , 
qu'ils ne ^xki^tnt être augmentés m 
diminués par ceux qtii les lèvent. Une 
portion dans les fruits de la terre , une 
taxe par tête , un tribut de tant pour 
cent fur les marchandifes > font les feuls 
convena]jj^les. 

Q eil bon y dans k gouvernement 
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defpotique 9 que les marchands aient 
une fauve- garde perfonnelle , & que: 
Tufege les faffe refpefter : fans cela , ils 
feroient trop foibles dans les difcuflions 
qu'ils pourroient avoir avec l«s officiers 
ou prince. 
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CHAPITRE XL 

Des peines fif cales. 
'Est une chofe partiailîere au» 


G 


peines jif cales ^ qn€^ contre la prati« 
que générale , elles font plus fiéveres en 
Europe qu'en Àfîe. En Europe, on con- 
fifque les . marchandifes , quelquefois 
même les vaiffeaux & les voitures ; en 
Aiîe , on-me fait ni l'un ni l'autre, Ceft 
qu'en Europe , le marchand a des juges 
-qui peuvent le garantir de l'oppreffion ; 
en Afie, les juges defpotiques feroient 
£ux-mêmes les opprefleurs. Que feroit 
le marchand contre un bâcha qui auroit 
réfolu de confîfquer fes marchandifes?' 
Ceft la vexation qui fe furmonte elle- 
même , & fe voit contrainte à une cer- 
taine douceur. En Turquie , on ne levé j 
qu'un feul droit d'entrée ; après quoi , 
.'fout le pays eft ouvert aux marchands» 
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Les déclarations fauffes n'emportent ni 
confifcation ni augmentation de droits,* 
On n'ouvre (tf) point, à la Chine, les 
ballots des gens qui ne font pas mar-* 
chands. La fraude , chez le Mogol , n'eft 
point punie par la confifcation , mais 
par le doublement du droit. Les prin- 
ces ( ^ ) Tartares , qui habitent des villes 
dans TAfie , ne lèvent prefque rien fur 
les raarchandifes qui paffent. Que fi, 
au Japon ^ le crime de fraude dans le 
commerce eft un crime capital , c'eft 
qu'on a des raifons pour défendre toute 
communication avec les étrangers; & 
que la fraude {c) y eft plutôt une con^ 
travention aux lois faites pour la fureté 
de l'état , qu'à des lois de commerce. 

(a) Du Halde , tome II ^ p. 37. 

(b) Hiftoire des Tattars , troiheme partie , p. 290; 
( c ) Voulant avoir un commerce avec les étrangers 

fans te communiquer avec eux , ils ont choili deux 
nations ; la HoUandoife , pour le commerce de l'Eu- 
rope ; & la ChinoUe , pour celui de TAiie : ils tiennent 
clans une efpece de prifon les faveurs & les matelots, 
& les gênent jufqu'à faire perdre patience. 
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CHAPITRE XII. 

Rapport de la grandeur dés tributs avec 

la liberté* '' 

REGLE générale : on peut lever des 
tributs plus forts , à proportion de 
la liberté des fujets ; & l'on eft forcé de 
les modérer , à mefure que la fervitude 
augmente. Cela a toujours été , & cela 
fera toujours. Ceft une règle tirée de la 
nature , qui ne varie point : on la trouve 
par tous les pays , en Angleterre , en 
Hollande , & dans tous les états où la 
liberté va fedégradant,jufqu'en Turquie. 
La Suiffe femble y déroger , parce qu'on 
n'y paye point de tributs : mais on en fait 
la raifon particulière , & même elle con- 
firme ce que je dis. Dans ces montagnes 
ftériles , les vivres font fi chers & le 
pays eft fi peuplé , qu'un Suifle paye 
quatre fois plus à la nature , qu'un Turc 
ne paye au Sultan. 

Un peuple dominateur , tel qu'étoient 
les Athéniens & les Romains , peut s'af- 
franchir de tout impôt , parce qu'il règne 
fur des nations fujettes. II ne paye pas 
pour lors à proportion de fa liberté ; 
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parce qu'à cet égard il n'eft pas un 
peuple , mais un monarque. 

Mais la règle générale refte toujoiu-s. 
D y a , dans les états modérés , un dédom- 
magement pour la pefanteur des tributs ; 
c'eft la lil)erté. H y a, dans les états (tf) 
défpotiques , un équivalent pour la 
liberté ; c'eft la modicité des tributs. 

Dans de certaines monarchies en 
Europe, on voit des provinces (^) qui, 
par la nature de leur gouvernement 
politique , font dans un meilleur état 
que les autres. On s'imagine toujours 
qu'elles ne payent pas affez , parce que , 
par un effet de la bonté de leur gouver- 
nement , elles pourroient payer davan- 
tage ; & il vient toujours dans Teforit 
de leur ôter ce gouvernement même 
qui produit ce bien qui fe communique, 
qui fe répand au loin , & dont il vaudroit 
bien mieux jouir. 

( tf ) En Ru0ie > les tributs font médiocres ; on les a 
augmentés depuis que le defpotifme y eft plus modéré» 
Voyez rhiOoire des Tattars , deuxième partie. 

(^) Les pays d'états. 
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CHAPITRE XIIL 

Dans quels gouvememens les tributs font^ 
fufceptîbles £ augmentation. 

ON peut augmenter les tributs dans 
la plupart des républiques ; parce 
que le citoyen , qui croit payer à lui- 
même , a la volonté de les payer , & en 
a, ordinairement le pouvoir par TefFet 
de la nature du gouvernement. 

Dans la monarchie , on peut augmen- 
ter les tributs ; parce que la modération 
du gouvernement y peut procurer des* 
richeffes : c'eft comme la récompenfe 
du prince , à caufe du refpeft qu'il a 
pour les lois. Dans l'état defpotique , 
on ne peut pas les augmenter ; parce 
qu'on ne peut pas augmenter la Servi- 
tude extrême. 

CHAPîTRE XIV. 

Que la nature des tributs ejl relative au 

gouvernement. 

LT M p ô T par tête eft plus naturel à la 
fervitude ; l'impôt fur les marchan- 
difes eft plus naturel à la liberté , parce 
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qu'il fe rapporte d'une manière moins 
direôe à' la pef fonne. 

Il eft naturel au gouvernement def^ 
potique , que le prince ne donne point 
d'argent à fa milice ou aux gens de fk' 
cour , mais qu'il leur diftribue des ter- 
res , & par conféquent qu'on y levé peu 
de tributs. Que fi le prince donne de 
l'argent ,' le tribut le plus naturel qu'il 
puifle lever eft un tribut par tête. Ce 
tribut ne peut être que très-modique : 
car , comme on n'y peut pas faire 
diverfes claffes confidérables , à caufe 
des abus qui en réfulteroient , vu l'in-* 
juftice & la violence du gouvernement ,' 
il faut néceffairement fe régler fur le 
taux de ce qiie peuvent payer les plus 
miférables. 

Le tribut naturel au gouvernement 
modéré , eft l'impôt fur les marchan- 
difes. Cet impôt étant réellement payé 
par l'acheteur ^ quoique le marchand 
l'avance , eft un prêt qiie lé marchand a 
déjà fait à Tacheteur : ainfi il faut regar- 
der le négociant , & comme le débiteur 
général de l'état , & comme le créancier 
de tous les particuliers. Il avance à l'état 
le droit que l'acheteur lui payera quel- 
que jour ; & il a payé , pour l'acheteur j^ 
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le droit qu'il a payé pour la marchand 
dife. On lent donc que plus le gouv-er- 
nement eft modéré , que plus l'efprit de 
liberté règne , que plus les fortunes ont 
de fureté, plus il eft facile au marchand 
d'avancer à l'état , & de prêter au par- 
ticulier des droits confidérables. En An- 
gleterre, un marchand prête réellement 
à l'état cinquante ou foixante livres fter- 
Kngs à chaque tonneau de vin qu'il reçoit. 
Quel eft le marchand qui oferoit faire 
une chofe de cette efpece dans un pays 
gouverné comme la Turquie ? & quand 
il Toferoit faire , comment le pourroit-il, 
avec une fortune fufpefte , incertaine , 
ruinée ? 
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C H A PITRE XV. 

Abus de la liberté. 

CES grands avantages de la liberté 
ont fait que l'on a abufé de la 
liberté même. Parce que le gouverne- 
ment modéré a produit d'admirables 
effets , on a quitté cette modération : 
parce qu'on a tiré de grands tributs, 
on en a voulu tirer d'excefSfs: Se mécon- 
coiffant la main de la liberté qui faifoit 
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ce préfent , on s'eft adreflSé à la fcrvîtude 
qui refufe tout. 

La liberté a produit l'excès des tri- 
buts : maïs TefFet de ces tributs exceflîfe 
cft de produire à leur tour la fervitude ; 
& l'effet de la fervitude , de produire la 
diminution des tributs. 

Les monarques de TAfie ne font guère 
(fédits que pour exempter,chaque année, 
de tributs quelque province de leur 
empire (tf) : les manifeftations de leur 
Toionté font des bienfaits. Mais , en 
Europe , les édits des princes afSigent 
même avant qu'on les ait vus ; parce 
qu'ils y parlent toujoiurs de leurs befoins , 
6c jamais des nôtres. 

D'une impardonnable nonchalance , 
que les miniures de ces pays-là tiennent 
du gouvernement, & fouvent du climat, 
les peuples tirent cet avantage, qu'ils 
ne font point fans ceffe accablés par de 
nouvelles demandes. Les dépenfes n'y 
augmentent point , parce qu'on n'y fait 
point de projets nouveaux : & fi par 
hafard on y en fait^ ce font des projets 
dont on voit la fin , &: non des projets 
commencés. Ceux qui gouvernent fétat 
ne le tourmentent pas, parce qu'ils 

(a) Ceft Tufage des empereurs de ta Chine* 
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ne fe tourmentent pas fans ceffe eux-- 
mêmes. Mais , pour nous , il eft impoffi- 
ble que nous ayons jamais de règle dans 
nos finances 9 parce que nous favons 
toujours que nous ferons quelque chofe*, 
& jamais ce que nous ferons. 

On n'appelle, plus parmi nous, un grand 
njiniftre celui qui eft le fage difpenfeteur 
des revenus publics ; mais celui qui efl: 
homme d*induftrie, & qui trouve ce 
qu'on appelle des expédiens. 

CHAPITRE XV L 

- ■ Dts conquêtes des Mahométans. 

CE furent ces tributs ( <2 ) exceffifs 
qui donnèrent lieu à cette étrange 
facilité que trouvèrent les Mahométans 
dans leurs conquêtes. Les peuples , au 
lieu de cette (uite continuelle de vexa- 
tions que l'avarice fubtile des empereurs 
avoit imaginées , fe virent fournis à 
un tribut fimple , payé aifément , reçu 
de même ; plus heureux d'obéir à une 
nation barbare qu'à un gouvernement 

. (tf) Voyez , dans Tbiftoire , la grandeur , la bizar- 
rerie , & même la folie de ces tributs. Ânaftafe en 
imagina un pour refpirer Tair : ut fui/que pro haufiii 
4tmi pcndiTtU 


^ . 
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corrompu , dans lequel ils foufFroient \ 
tous les inconvéniens d'une liberté qu'ils 
.navoïent plus , avec toutes les horreurs 
tf une fervitude préfente. 

CHAPITRE XVII. - 
Ue Caugmmtation des troupes. 

UNE maladie nouvelle s'eft. répan- 
due en Europe ; elle a faifi nos prin- 
ces 9 & leur a fait entretenir un nombre 
défordonné de troupes. Elle a (ts redou- 
blemens , & elle devient néceffaîré- 
ment contagieufe : car fi - tôt qu'un 
état augmente ce qu'il appelle fes trou- 
pes , les autres foudain augmentent les 
leurs ; de façon qu'on ne gagne rien 
par-là , que la ruine commune. Chaque 
monarque tient fiu: pied toutes les 
armées qu'il pourroit avoir , fi fes peu- 
pi^ étoient en danger d'être extermi- 
nés ; & on nomme paix cet état ( ^ ) 
d'effort de tous contre tous. Auflî l'Eu- 
rope eft-elle fi ruinée , que les parti- 
culiers qui feroient dans la fituation où 

(«) n eft vrai que c'eft cet état d^effort qui main- 
tient principalement l'équilibre , parce qu'il éreinte 
Us grandes puiflances. 
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font les trois piûffances de cette partie 
du monde les plus opulentes , n'auroient 
pas de quoi vivre. Nous fommes pauvres 
avec les richeffes & le commerce de 
tout l'univers ; & bientôt, à force d avoir 
des foldats , nous n'aurons plus que des 
foldats , & nous ferons comme des Tar- 
tares Ça). 

Les grands princes , non - contens 
d'acheter les troupes des plus petits , 
cherchent de tous côtés à payer des 
alliances; c'eft-à-dire, prefque toujours 
à perdre leur argent* 

La fuite d'une telle fituation eft 
Faugmentation perpétuelle des tributs : 
& ce qui prévient tous les remèdes à 
venir , on ne compte plus fur les reve- 
mis , mais on fait la guerre avec fon 
capital. Il n'eft pas inoui de voir des 
états hypothéquer leurs fonds pendant 
la paix même ; & employer , pour fe 
ruiner , des moyens qu'ils appellent 
extraordinaires , & qui le font fi fort 
que le fils de famille le plus dérangé 
les imagine à peine. 

(a) Il ne faut pour cela , que faire valoir la no\i« 
vêlle invention des milices établies dans prefque toute 
r£urope , & les porter au même excès que Ton a fait 
les troupes réglées. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XVIII. 

Dt la rtmift des tributs. 

LA maxime des grands empires d*0- 
rient, de rem^tre les tributs aux 
prbwices iquî ont fouffert , dçvroit bien 
être portée, dans, le? états monarchiques. 
II y en a bien où elle eft établie : mais 
efle accable plus que fî elle n^ étoit pas ; 
parce que lé prince n*en levant ni plus 
ni moins^ tout l'état devient folidaire# 
Pour foulager un village qui paye mal> 
on charge un autre qui paye mieux ; on 
tie rétablit point le premier, on détruit 
le feconA Le peuple eft défefpéré entre 
la nécefHté de payer de peur des exac- 
tions , & le danger de payer crainte des 
furcharges. 

Un état bîçn gouverné doit mettre, 
pouf le premier article de fa dépenfe,' 
ime fomine réglée pour les cas fortuits^ 
Il en eft du public comme des particu- 
Kers , qui fe ruinent lorfqu'ils depenfent 
cxaftement les revenus de leurs terres. 
^ A l'égard de la folidité entre les ha- 
bîtans du même village , on a dit ( ^ ) 

(tf) Voyez lè Traité des finances des Romains , çh, II g 
imprimé à Paris, chez Briaflgn , 1740, 

Tom^ lit B 


1 
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qu'elle étoit raifonnable , parce qu*oii 
pouvoit liippofer un complot fraudu-* 
leux de leur part : mais où a-t-on pris 
que , fur des fuppofitions , il faille éta- 
blir une chofe injufte par elle-même & 
ruineufe pour Tétat^ 




CHAPITRE XIX- 

jQtteJl'Ce qui ejl plus convenable au prince 
& au peuple j de la ferme ou de la régie 
des triluts? 

LA régie eft Fadminîftratîon d*un 
bon père -de famille , qui levé lui- 
même avec économie & avec ordre fes 
revenus. 

Par la régie , le prince eft le maître 
de prefler ou de retarder la levée des 
tributs , ou fuivant fes befoins » ou fuî- 
yant ceux de fes peuples. Par la régie, 
À épargne à Vétat les profits immeniès 
4es fermiers , qui Tappauvriffent d*une 
infinité de manières. Par la régie » il 
épargne au peuple le fpeftacle des for- 
tunes fubites qui l'affligent. Par la régie , 
l'argent levé paffe par peu de mains; 
il va direâement au prince , & par con- 
féquent revient plus promptement au 
peuple. Par la régie , le prince épargne 
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au peuple une infinité de mauvaifes lois 
qu'exige toujours de lui Tavarice im- 
portune des fermiers , qui montrent un 
avantage préfent dans des réglemens 
fimeftes pour Tavenin 

Comme celui qui a l'argent eft tou- 
jours le maître de l'autre , le traitant fe 
rend defpotique fiir le prince même : ii 
n^eft pas légiflateur y mais il le force à 
donner des lois. 

J'avoue qu'il eft quelquefois utile de 
commencer par donner à ferme un droit 
nouvellement établi. Il y a un art & des 
inventions pour prévenir les fraudes» 
que l'intérêt des fermiers leur fuggere » 
& que les régiffeurs n'auroîent fu ima* 
^er : or le fyftême de la levée étant 
une fois fait par le fermier, on peut ^yec 
fuccès établir la régie. En Angleterre, 
l'adminiftration de Yauife & du revenu 
des pojles , telle qu'elle eft aujourd'hui , 
a été empruntée des fermiers. 

Dans les républiques , les revenus diç 
fétat font prefque toujours en régie. 
L'établiflement contraire fiit un grand 
yice du gouvernement de Rome (^), 

(il ) Cëfar fut oblige d*ôter.Ies publîcains de la pro-^ 
vînce cTAfie , & d*y établir une autre fortô d*admînif- 
tration 9 comme nous rapprenons de Dion. £t Tacite 
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Dans les états defpotiques , où la régie 
eft établie , les peuples font infiniment 
plus heureux ; témoin la Perfe & la 
Chine (^ ). Les plus malheureux font 
ceux où lé prince donne à ferme fes 
ports de mer & fes villes de commerce. 
L'hiftoire des monarchies eft pleine des 
maux faits par les traitans. 

Néron , indigné des vexations des pu- 
blicains , forma le projet împoffible & 
magnanime d'abolir tous les impôts. Il 
n'imagina point la régie : il fit (^) quatre 
ordonnances ; que les lois faites contre 
les publicains ^ qui avoient été jufque* 
là tenues .fecretes , feroiçnt publiées; 
qu'ils ne pourroient plus exiger ce qu'ils 
avoient négligé de depiander dans l'an-' 
liée ; qu'il y auroit un préteur établi 
pour juger leurs prétentions fans forma- 
lité ; quç les marchands ne payeroient 
rien pour les navires. Voilà le^ beauii 
jours de set empereur. 


nous dit que la Macédoine & VAcha'if , provînoes 



que 1 empçreuc 
«ouvernoit par fes officiers. 

(a) Voyez Chardin , voyage de Perfe , tQmç VU 
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CHAPITRE XX. 

Dts traitans. . 

Tour eft perdu , lorfque la profef- 
fion lucrative des traitans parvient 
encore, par (es richeffes , à être uns 
profeflîon honorée. Cela peut être bon 
dans les états defpotiques , où fouvent 
leur emploi eft une partie des fondions 
des gouverneurs eux-mêmes. Cela n'eft 
pas bon dans la république ; & une 
chofe pareille détruiiît la république 
Romaine. Cela n*eft pas meilleur dans 
la monarchie; rien n'eft plus contraire 
à l'efprit de ce gouvernement. Un dé- 
goût faifit tous les autres états ; l'hon- 
neur y perd toute fa confidération ; les 
moyens lents & naturels de fe diftin- 
guer ne touchent plus ; & le gouverne- 
ment eft frappé dans fon principe. 

On vit bien , dans les temps pafles, des 
fortunes fcandaleufes ; c'étoit une des 
calamités des guerres de cinquante ans: 
mais, pour lors , ces richeffes furent re- 
gardées comme ridicules j & nous les 
admirons. *" 

Il y a un lot pour chaque profeljîon, 

B ii; 
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Le lot de ceux qui lèvent les tributs eft 
les richeffes ; & les récompenfes de ces 
richeffes , font les richeffes mêmes. La 

floire &. l'honneur font pour cette no— 
leffe qui ne connoît , qui ne voit , qui 
ne fent de vrai bien que l'honneur & la 
gloire. Le refpeâ Si, la confidération 
font pour ces miniflres & ces mapftrat» 
qui , ne trouvant que le travail après le 
travail , veillent niùt &c jour pour le 
bonheur de Tempire. 


I 
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LIVRE XIV. 

Des lois , dans le rapport quelles 
ont avec la nature du climat. 


CHAPITRE PREMIER. 

liii générale. 

S 11 eft vrai que le caraûere de refprît 
& les paflîons du cœur foient extrê- 
mement (fifFérentes dans les divers cli- 
mats , les lois doivent être relatives & 
à la différence de ces paffîons & à la 
différence de ces caraâeres. 


HM 


CHAPITRE IL 

Combien Us hommes font différens dans tes 

divers climats. 

L'Air froid (tt) refferre les extrémi- 
tés des fibres extérieures de notre 
corps; cela augmente leur refTort, & 

. (tf ) Cela paroit même à la vue : daos le froid oa 
paroic plus mai^e. 

B iv 
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favorife.Ie retour du fang des extrémité» 
vers le cœur. Il diminue la longueur (a) 
de ces mêmes fibres ; il augmente donc 
encore par-là leur force. L'air chaud , au 
contraire , relâche les extrémités des 
fibres, & les alonge; il diminue donc 
leur force & leur r effort. 

On a donc plus de vigueur dans les 
climats froids. L'àûion du cœur & la 
réaftîon des extrémités des fibres s'y 
font mieux , les liqueurs font mieux en 
équilibre , le fang eft plus déterminé 
vers le coeur , & réciproquement le cœur 
a plus de puiffance. Cette force plus 
grande doit produire bien des effets: 
par exemple , plus de confiance en foi- 
même , c'eft-à-dire 9 plus de courage.; 
plus de connoiffance de ià fupériorité, 
c*eft-à-dire , moins de défir de la ven- 
geance ; plus d'opinion de fa fureté, 
c'eft-à-dire , plus de franchife , moins 
de foupçons y de politique & de rufes. 
Enfin , cela doit faire des caràfteres bieh 
tlifférens. Mettez un homme dans un 
lieu chaud & enfermé ; il foliffrirà , par 
les raifons que je viens de dire , une 
défaillance de cœur très-grande. Si dans 
cette circonftance on va lui propofer 

(a) On f«it qull raccourcit le fett . 
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une aftion hardie , je crois qii*on IV- 
trouvera très- peu difpofé; fa foibleife 
préfente mettra un découragement dans 
fon ame ; il craindra tout ^ parce qu'il 
fentira qu'il ne peut rien. Les peuples 
des pays chauds font timides , comme 
les vieillards le font ; ceux des pays 
froids font courageux, comme le font 
les jeunes gens. Si nous faifons attention 
aux dernières guerres (^) , qui font 
celles que nous avons le plus fous nos 
yeux , & dans lefquelles nous pouvons 
mieux voir de certains effets légers, 
imperceptibles de loin , nous fcntiroris 
bien que lès peuples du nord , trarif- 
portés dans les pays du midi ( V) , n*y 
ont pas fait d'aum belles aâions que 
leurs compatriotes , qui , combattant 
dans leur propre climat, y jouiffoient 
de tout leur courage. 

La forcé des fibres des peuples du 
nord, fait que les fucs les plus groffiers 
font tirés des alimens. Il en réfuite deux 
chofes : Tune , que les parties du chyle j 
ou de la lymphe , font plus propres, par 
leur grande^ furface, à être appliquées fur 
les fibres & à les nourrir : l'autre , qu'elles 

(d) Celles pour ta faccenion d'Efpagne» 
(() En £fpagne, pax exemple, 

B y ■ 
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font moins propres , par leur gro 
reté , à donner une certaine fubtilité 
fuc nerveux. Ces peuples auront doiKt 
de grands corps , & peu de vivacité. 

Les nerfs qui aboutiffent de tous cô 
au tiflu de notre peau , font chacun un 
faifceau de nerfs : ordinairement ce n'eâ: 
p^s tout le nerf qui eft remué , c'en eit 
tme partie infîninïent petite. Dans les 
pays chauds , où le tifiii de la peau e& 
relâché , les bouts dés nerfs font épa«» 
nouis » Se expofés à la plus petite aâioit 
des objets les plus fbibles» Dans les pays 
froids , le tiffu de la peau eft refferré, & 
les mamelons comprimés ; les petites 
houpes font en quelque façon paraly- 
tiques ; la fenfation ne pafle guère au 
cerveau 9 que lorfqu'elle eft extrême- 
ment forte , & qu'elle eft de tout le nerf 
enfemble* Mais c'eft d'un nombre infini 
jde petites fenfations que dépendent 
l'imagination y le goût > la feniibiUté , la 
.vivacité. 

J'ai obfervé le tiffu extérieur d'une 
langue de mouton , dans l'endroit o& 
elle paroît , à la fimple vue y couverte 
de mamelons. J'ai vu avec un microf^ 
cope , fur ces mamelons , de petits 
poils; ou une efpece de duvet > entre les 
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^namelons , étoient des pyramides , qui 
formoient par le bout comme de petits 
innceaux* Il y a grande apparence que 
ces pyramides font le principal organe 
du goût. 

Tai fait geler la moitié de cette Unr 
gue ; & j'ai trouvé, à la fimple vue, 
les mamelons confidérablement dimi*- 
mués ; quelques rangs même de mame^ 
Ions s'étoient enfoncés dans leurs gaines; 
l'en ai exanûné le tiflu avec le microi^ 
cope, je n'ai plus vu de pyramides. A 
mefure que la langue s'eA dégelée, les 
mamelons , à la iimple vue , oat paru fe 
relever ; & , au microfcope , les petites 
houpes ont commencé à reparoître. 

Cette obfervation confirme ce que 
î'ai dit , que , dans les pays froids , les 
faoupes nerveufes font moins épanouies : 
elles s'enfoncent dans leurs gaines , oii 
elles font à couvert de Taftion des ob- 
jets extérieurs. Les fenfations font donc 
moins vives. 

Dans les pay$ froids , on aura peu de 
fenfibilité pour les plaifîrs ; elle fera plus 
grande dans les pays tempérés ; dans les 
pays chauds , elle fera extrême. Comme 
on diftinsue les climats par les degrés 
de latitude ^ on pourroit les diftinguer.^ 

B vj 
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pour ainfi dire , par les degrés de £enSr^ 
bilité. J'ai vu les opéra d'Angleterre &^ 
d'Italie ; ce font les mêmes pièces & les 
mêmes adeurs : mais la même mudque 
produit des effets fi difFérens fiir les 

. deux nations , Tune eft fi calme y Ôc 
l'autre fi tranfportée , que cela paroît 
înconcevaWe- 

II en fera de même de la douleur r 
elle eft excitée en nous par le déchire- 
ment de quelque fibre de notre corps. 
L'auteur de la nature a établi que cette 

' douleur feroit plus forte , à meftire que 
le dérangement feroit plus grand : or il 

.tft évident que les grands, corps 6c les 
fibres groflierea des peuples- du, . nord 
font moins, capables de dérangement 
que les fibres délicates des peuples des 
pays chauds; l'ame.y ejft donc moins 
fenfible à la douleur. H faut écorcher 
wn Mofcovite, pour lui donner du. £en- 
timent. 

Avec cette dëlîcatefle d'organes que 
f on a dans les pays chauds , l'ame e& 
fouverainement émue par tout ce qui a 
du rapport à l'union des dexix fexes; 
tout conduit à cet objet. 

Dans les climats du nord , à peine le 
phyfique de l'amour a-t-il la force de fitt 


Liv. XIV, Ch AP. IL 37 

: rendre bien fenfible ; dans les climats 
. tempérés , l'amour , accompagné de 
mille accefToires , fe rend agréable par 
des chofes qui d'abord femblent être 
lui-même , & ne font pas encore lui ; 
dans les climats plus chauds , on aime 
l'amour pour lui-même ; il eft la caufe 
unique du bonheur , il eft la vie. 

Dans les pays du midi» une machine 
délicate , fbÛ>]e , mais fenfible , fe livre 
' à un amour qui , dans un férail , nait 
. & fe calme fans ceiTe ; ou bien à un 
smour qui , laiiTant les femmes dans une 
plus grande indépendance , eft expofé à 
mille trouUes^ Dan^ les pays du nord , 
. une machine faine & bien condituée , 
mais lourde, trouve fes plaiiirs dans 
tout ce qui peut remettre les efprits en 
mouvement ; la chalTe , les voyages , la 
guerre , le vin. Vous trouverez, dans les 
climats du nord, des peuples qui ont peu 
de vices , affez de vertus , beaucoup de 
fincérité & de franchife. Approchez des 
pays du midi , vous croirez vous éloigner 
de la morale même ; des paffions plus 
vives multiplieront les crimes ; chacun 
cherchera à prendre flir les autres tous 
les avantages qui peuvent favorifer ces 
mêmes paffions. Dans les pays tempérés> 
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vous verrez des peuples inconftans dans 
leurs manières ^ dans leurs vices même, 
& dans leurs vertus : le climat n y a pas 
une qualité aflez déterminée pour les 
fixer eux-mêmes. 

La chaleur du climat peut être û ex- 
ceffive , que le corps y lera abfolument 
fans force. Pour lors y l'abattement paf* 
ièra à Tefprit même ; aucune curiofité^ 
aucune noble entreprife , aucun fenti- 
ment généreux ; les inclinations y feront 
toutes paffives ; la pareffe y fera le bon- 
heur ; la plupart des châtimens y feront 
moins difficiles à foutenir que 4'aâion 
de Tame ; & la Servitude moins infup- 
portable , que la force d'eforilt oui eft ne* 
ceffaire pour fe conduire foi-méme. 
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CHAPITRE III. 

ContradiBion dans les caraSercs de certains 
peuples du midi* ^^ 

LES Indiens (^a) font naturellement 
fans courage; les enfans (*) même 
des Européens nés aux Indes , perdent 

{a) >* Cent foldats d'Europe, dit Tavemitr^ n'au- 

♦♦ roientpas grand* peine à battfe mille foldats Indiens «<« 

{h) » Les Perfaos mime «jui 9'éubliffent aux Indes ^ 
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celui de leur climat. Mais comment ac^ 
corder cela avec leurs aéHons atroces 9 
leurs coutumes, leurs pénitences bar- 
bares } Les hommes s'y foumettent à 
des maux incroyables ; les femmes sV 
brûlent elles-mêmes: voilà bien de la 
force pour tant de foiblefie. 

La nature 9 qui a donné à ces peuples 
une foiblefle qui les rend timides , leur 
a donné auffi une imagination û vive, 
que tout les frappe à l'excès. Cette 
même délicatefle d'organes qui leur fait 
craindre la mort , fert au$ àieur faire 
redouter mille chofes plus que la mort. 
C'eft la même fenfibilité qui leur fait 
fuir tous les périls » & les leur fait tous 
braver. ^ 

Comme une bonne éducation eu plus 
néceflaire aux enfans , qu'à ceux dont 
Tefprit eft dans fa maturité ; de même 
les peuples de ces climats ont plus befoin 
d'un légidateiu- fage , que les peuples du 
nôtre. Plus on eft ailément & forte- 
ment frappé , plus il importe de l'être 
d*une manière convenable , de ne rece- 
voir pas des préjugés y & d'être conduit 
par la raifon. 

*^prenne.nt, i la troifieme génération, U nonchalance 
•» & la lâcheté Indienne «, VojTca BtrtUcr ^ fur le, 
Mogol» toiD,I> p. 282* 
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Du temps des Romains , les peuples 
du nord de FEurope vivoient fans art, 
fans éducation j prefque fans lois : &C 
cependant , par le feul bon fens attaché 
aux fibres groffieres de ces climats , ils fe 
maintinrent avec une fageffe admirable 
contre la puiâance Romaine , jufqu'au 
moment où ils Sortirent de leurs forêts 
pour la détruire. 


CHAPITRE IV. 

Caufe de t immutabilité dt la reli^on , des 
mœurs , des manières y des Içis y dans les 
pays décrient. 

SI , avec cette foibleffe d'organes qaî 
fait recevoir aux peuples d'orient les 
impreffions du monde les plus fortes, 
vous joignez une certaine parefle dans 
Fefprit, naturellement liée avec celle 
du corps, qui fafle que cet efprit ne 
foit capable d'aucune aâion , d'aucun 
effort , d'aucune contention ; vous com- 
prendrez que^l'ame qui a une fois reçu 
. des impreffions , ne peut plus en chan- 
ger, Ceft ce qui fait que les lois, les 
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mœurs (a) , & les manières , même celles 

S[ui paroiffent indifférentes, comme la 
açon de fe vêtir , font aujourd'hui en 
orient comme elles étoient il y a mille 
ans. 


CHAPITRE V. 

Que les mauvais legijlateurs font uux qui 
ont favorifé tes vices du climat , & les 
bons font ceux qui s^ y font oppofés. 

4 

LES Indiens croient que le repos & 
le néant font le fondement de tou« 
Xt% choies , & la fin oii elles aboutiflent. 
Ils regardent donc l'entière înaâion 
comme l'état le plus parfait & l'objet 
de leurs défirs. Ils donnent au fouve- 
rain Être (^) le furnom d'Immobile. 
Les Siamois croient que la félicité (c) 
fuprême confifte à n'être point obligé 
d'animer une machine & de faire agir 
un corps. 

(d ) On voit , par un fragment «îc Nicolas de Damas ^ 
recueilli par Conftantin'Porphyrogtnett , que -la cou- 
tume étoit ancienne en orient, d'envoyer étrangler un 
gouverneur qui déplaifoit ; elle étoit du temps des 
Mcdes. 

[h) Panamanak. Voyez Kirchcr, 

La Louhcre « relation de Siam , {r. 4^6, 
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Dans ces pays^ oîi la chaleur exceâS^ti 
énerve & accable ^ le repos eft fi déli-1 
deux , & le mouvement fi pénible , que 
ce fyftême de métaphyfique paroît itant* i 
rel ; & Fo'é (a) , légiflateur des Indes , a 
fuivi ce qu'il lentoit , lorfgu'il a mis Im- i 
hommes dans un état extrêmement par* 
fif : mais fa doftrine, née de la pareffe. 
du climat, la favorifant à fon tour^ a 
caufé mille maux. 

Les légiflateurs de la Chine furent 
plus fenfés 9 lorfque confidérant les . 
hommes , non pas dans l'état paifible oîi 
ils feront quelque jour, mais dans l'ac- 
tion propre à leur faire remplir les de- 
voirs de la vie , ils firent leur religion ^ 
leur philofophie & leurs lois toutes pra- 
tiques. Plus les caufes phyfiques portent 
les hommes au repos , plus les caufes 
morales les en doivent eloignen 

(a) Foi veut réduire le cœur au pur vide. >* Nous 
» avons des yeux & dès oreilles , mais la perfe^on e(l 
9i de ne voir ni entendre : une bouche, des mains , &c» 
>» la perfeAion eft que ces membres foient dans riaac* 
»> tien «. Ceci eft tiré du dialogue d'un philofopbe 
^Chinois f rapporté par le P. du Hald< , tom. IU« 


Liv. XIV. Chap. VL 4i 


CHAPITRE VI. 

JDc la cukurt des ums dans Us climats 

chauds. 

LA culture des terres eft le plus grand 
travail des hommes. Plus le climat 
les porte à fiiir ce travail , plus la reli- 
âon & les lois doivent y exciter. Ainfi 
hs lois des Indes , qui donnent les terres 
aux princes , & ôtent aux particuliers 
'refprit de propriété y augmentent les 
mauvais effets du climat, c'eft-à-dire, 
la parefTe naturelle. 


CHAPITRE VIL 
JDu monachifme. 

LE monachifme y fait les mêmes 
maui ; il eft né dans les pays chauds 
d'Orient , où Von eft moins porté à 
Faôion qu'à la fpéculation. 

En Afie, le nombre des derviches ou 
moines femble augmenter avec la cha- 
leur du climat ; lés Indes, où elle eft 
cxceffive , en font remplies : on trouve 
[ en Europe cette même différence. 
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Pour vaincre la pareffe du climat ^ • 
faudroit que les lois cherchaffent à ôt 
tous les moyens de vivre fans travail i 
mais, dans le midi de l'Europe, elles £oMli^ 
tout le contraire , elles donnent à ceua^ 
qui veulent être oififs , des places proi 
près à la vie fpéculative , & y attachenf 
des richefTes immenfes. Ces gens , qm 
vivent dans une abondance qui leur efl 
à charge, donnent avec raifon leur fii- 
perflu au bas peuple : il a perdu la prOj 
priété des biens ; ils Yen dédommageai 
par Toifiveté dont ils le font jouir , ÔC 
û parvient à aimer fa mifere même. 


CHAPITRE VII 1. 

Bonne coutume de la Chine, 

LES relations de la Chine ( <z ) nous 
parlent de la cérémonie (b) d'ouvrir 
les terres , que l'empereur fait tous les 
ans. On a voulu exciter ( c ) les peuples 

(a) Le P. du ^rtWtf , hiftoîre de la Chine , tom. II, 
pag. 71. 

(b) Plufieurs rois des Indes font de même. Reladoa 
du royaume de Siam , par la Loubere , pag. 69. ^ 

(<rj Vcnty , troifieme empereur de la troifieme dy- 
naftie , cultiva la terre de Tes propres mains ; Se fit 
travailler à la foie , dans Ton palais , Timpératrice 6c 
fes femmes. Uiftoire de la Chine, 
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VX labourage par cet aâe public ÔC 
mlennel, 

p De plus , l'empereur eft informé châ- 
tie année du laboureur qui s'eA le plus 
idiftingué dans fa profeffion ; il le fait 
mandarin du huitième ordre. 

Chez les anciens Perfes (<i), le huî-î 
lieme jour. du mois nommé Chornm*ru[^ 
3es rois quittoient leujr fafte pour man« 
ger avec les laboureurs. Ces mftitutions 
font admir^leç pour encourager Fagri* 
wlture. 

^mmmm^mammmmmmÊmmmmmÊÊmmÊmmmmmmmmmmÊÊmmmÊmmmÊ^ 
- ■ ■ ' .111. i^ 

CHAPITRE IX, 

Moyens £ encourager Findujirie. 
E ferai voir, au livre XIX, que les 


j 


y' 


nations pareffeqfes font ordinaire- 
ment orgueîUeufes. On pourroit tour- 
ner l'effet contre la caufe , & détruire la 
pareffe par l'orgueil. Dans le midi de 
l'Europe , où les peuples font fi frappée 
par le point d'honneur , il feroit bon de 
donner des prix aux laboureurs qui au* 
raient lé mieux cultivé leurs champs, 
ou aux ouvriers qui auroient porté plus 
loin leur induftrie. Cette pratique réuf» 

(^ ) M. Hydc , religion des Perfes* . 
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Il eft naturel que , là où le vin eft- 1 
contraire au climat, & par conféquent' ! 
à la fanté , Texcès en foit plus févéré^ ' 
ment puni , que dans les pays où Tivro-. . 
gnerie a peu de mauvais effets pour la 
perfonne ; où elle en a peu pour la fb- 
ciété ; où elle ne rend point les hommes 
furieux , mais feulement ftupidtes. Ainfi 
les lois Ça) qui ont puni un homme 
ivre , & pour la faute qu'il faifoît & 
pour rivreffe , n'étoient applicables 
qu'à l'ivrognerie de la perfonne * & non 
à rivrognerie de la nation. Un Alle- 
mand boit par coutume, un Efpagnol 
par choix. 

Dans les pays chauds , te relâchement^ 
des fibres produit une grande tranfpî-» 
ration des liquides : mais les parties foli- 
ées fe diffipent moins. Les fibres, qiiî 
li'ont qu'une aâion très-foible & peu 
de reffort , ne s'ufent guère ; il faut peu 
de fuc nourricier pour les réparer : on 
y mange donc très-peu. 

Ce font les difFérens befoins, dans 
les différens climats , qui ont formé lés 
différentes manières de vivre ^ & ces- 
différentes 

r 

« (a) Comme fit Pittacus, félon Ariftote , politiq^ 
1Iy.II, ch. III. Il yivoit dans un climat oùrîYrognen^ 
^*ei|i pas un vice de nation. 


Liv, XIV. Chap. X, '45> 

IdîjfFérentes manières de vivre ont for- 
mé les diverfes fortes de lois. Que , dans 
une nation , les hommes fe communi- 
quent beaucoup , il faut de certaines 
lois ; il en faut d'autres , chez un peu- 
ple où Ton ne fe communique point. 

w j i I I I ■— >■ «. -. I 

CHAPITRE XI. 

Des lois qui ont du rapport aux maladies 

du climats 

HÉRODOTE (a) nous dît que les lois 
des Juifs fur la lèpre ont été tirées 
de la pratique des Egyptiens. En effet ^ 
les mêmes maladies demandoient les 
mêmes remèdes. Ces lois furent incon- 
nues aux Grecs & aux premiers Ro- 
mains auffi bien que le mal. Le climat 
de l'Egypte & de la Paleftine les rendit 
néceflaires ; & la facilité qu'a cette ma- 
ladie à , fe rendre populaire , nous doit 
bien faire fentir la fagefle & la pré- 
voyance de ces lois. 

Nous en avons nous-mêmes éprouvé 
les effets. Les croifades nous avoient 
apporté la lèpre; les réglemens fages 

(«) Lîv. n. 

Tomct lit C 
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que Ton fît rempêcherent dé gagner la 
inafle du peuple. 

On voit par la loi (a) des Lombards, 
que cette maladie étoit répandue en: 
Italie avant les croifades , & mérita 
l'attention des léglflateurs. Rhotaris or^ 
donna qu'un lépreux , chaffé de ia mai- 
fort & relégué dans un endroit partir 
çulier, ne pourroit difpofer de fe biens; 
parce que , dès le moment qu'il avoit 
été tire de fa maifon , il étoit cenfë 
mort. Pour empêcher toute communi- 
cation avec les lépreux , on lesrendoit 
incapables des effets civils, 

Je penfe que cette maladie fut appor- , 
tée en Italie par les conquêtes des em* 
pereurs Grecs , dans les armées defquels 
ïl pouvoit y avoir des milices de la Pa^ 
leftine ou de FEgypte. Quoi qu'il en 
ibit, les progrès en furent arrêtés ]\x(^ 
qu'au temps des croifades. 

On dit que les foldats de Pompée re- 
venant de Syrie , rapportèrent une ma- 
ladie à peu près pareille à la lèpre. Au- 
cun règlement , fait pour lors , n'eft ve- 
nu jufqu'à nous ; mais il y a apparence 
qu'il y en eut , puifque ce mal fut fu(i 
pendu jufqu'au temps des Lombards, 

ifi) Liy. 11^ tit, l , §. 35 aç tit. 18, §.u' 
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B y a deux fiecles qu'une liialadie , 
inconnue à nos pères , paffa du nouveau 
monde dans celui-ci , & vint attaquer la 
nature humainç jufque dans la fource 
de la vie & deç.plaifirs. On vit la plupart 
des plus grandes familles du midi de 
FEurope périr par un mal qui devint 
trop commun pour être honteux , & nç 
fut plus que ftmefte. Ce fut la foif de 
for qui perpétua cette maladie : on alla 
ÛLîïs ceffe en Amérique , & on en rapr 
porta toujour5 de nouveaux levains. 

Des raifons pieufes voulurent de- 
mander qu'on laifeât cette punition fur 
le crime : mais cette calamité étoit en- 
trée dans le fein du mariage , & avoiÉ 
déjà cof rompu Tenfeince même. 

Comme il eft de la fageffe des légifla- 
teurs de veiller à la fanté des citoyens ^ 
il eût été très-fenfé,d'arrêter cette com- 
munication par dç$ lois faites fur le plaa 
des lois Molaïgues; . ', 

La peûe eft un mal dont les ravages 
font encore plus prompts & plus rapi- 
des. Son fiege principal eft en Egypte , 
d'où elle fe répand par tout l'universp 
On a fait dans la plupart des états de 
l'Europe de très-bons- réglemens pour 
fempêcher d'y pénétrer ; & on a ima- 
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g' né de nos jours un moyen admirable 
de l'arrêter : on forme une ligne de 
troupes autour du pays infeÛé , qui 
empêche toute communication. 

Les Turcs (a) qui n'ont à cet égard 
aucune police , voient les Chrétiens , 
dans la même ville , échapper au dan- 
ger , & ' eux feuls périr ; ils achètent 
les habits des peftiférés , s'en vêtiC- 
fent, & vont leur train. Là doftrine 
d'un deftin rigide qui règle tout, fait 
du magiftrat un fpeftateur tranquille : 
i| penfe que Dieu a déjà tout fait , &ç 
que lui n'a rien à faire, 


y^ j ( . . ' f ^ i ' ^F^^ 
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^ CHAPITRE X II. 

^/0cs lois contre ceux qui fn Hum {f) cu^^ 

menus* 

NOUS ne voyons point, dans les hîi^ 
toireç , que .les Romains fe fiffent 
mourir fans fujet : mais les Anglois fç 
tuent fans qu'on puiffe imaginer aucune 
raifon qui les y détermine ; ils fe tuent 
dans le fein même du bonheur. Cette 

' (tf) Ricautf de Uômpîté Ottoman ,:]k 184. 

{b) L'a^on d^ cev^x qui fe tu^aty^x^nêmes ^ eft 
contraire à h loi n^urêllè '/ & 4 I« religion révélée, 


Liv. XIV, Chap. XIL yf 

aâion, chez les Romains, et oit TefFet de 
Tédacation ; elle tenoit à leurs maniè- 
res de pènfer & à leurs coutumes : chez 
les Angloîs , elle eft l'efFet d'une mala- 
die {a) ; elle tient à l'état phyfique de là 
machine , & eft indépendante de toute 
autre caufe. 

Il jr a apparence que c^eft un défailt 
de filtration du fiic nerveux: la ma- 
chine dont les forces motrices fe trou- 
vent à tout moment fans aâion , eft 
laffe d*elle-même ; Tame ne fent point 
de douleur 9 mais une certaine difficulté 
de Texiftence, La douleur eft un mal 
local , qui nous porte au défir de voir 
ceffer cette doideur ; le poids de la vie 
eft un niai qui n'a point de lieu parti- 
culier 9 & qui nous porte au déur de 
yoir finir cette vie. '\ 

Il eft clair que les lois civiles de quel- 
ques pays , ont eu des raîfons pour flé- 
trir l'homicide de foi* même : mais en 
Angleterre , on ne peut , pas plus le 
pimir qu'on ne f^ijnit les effets de, la 
démence. 

(a) Elle pourroit bîeti être compliquée avec 1« 
fcorbut; qui» fur-tout dans quelques pays, rend un. 
hemme bizarre & infupportable' à lui*méine. Voyag« 
À^ François Pyrard , partie II , çhap. XXI. 

C u) 
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CHAPITRE XIII. 

Effets qui rifidtmt du climat (t'An^lc^^ 

terre» 

DAns une natîon à qui une maladie 
du climat affefte tellement Partie , 
qu elle pourroit porter le dégoût, de 
toutes chofes jufqu'à celui de la vîé} 
on voit bien que le gouvernement qui 
conviendroit le mieux à des gens à qui 
tout feroit infupportable , feroit celui 
où ils ne 'pourroient pas fe prendre à 
un feul de ce qui cauferoit leurs cha- 
grins ; & où les lois gouvernant plutôt 
que les hommes , il Faudroit , pour chan- 
ger rétat , les- renvèrfer elles-mêmes. 

Que fi la même nation avoit encore 
reçu du climat un certain caraftere d'im-^ 
atience , qui ne lui permît pas de fouf^ 
rir long- temps les mêmes chofes ; on 
voit bien que le gouvernement dont 
nous 'C^enons de pai-ler, feroit encore 
le plus convenable. 

Ce caraftere d'impatience n'eft pas 
grand par lui-même : mais il peut le de- 
venir beaucoup , quand il eft joint avec 
le courage. ' ' *" 


i 
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D eft difFérent de la légèreté , qui fait 
que Ton entreprend fans fujet , & que 
Ton abandonne de même ; il approcheî 
plus de luopiniâtreté , parce qu'il vient 
d'un fentiment des maux > fi Vif, qu'il 
ne s'aiffbiblit pas même par Thabitude 
de les fouffrir* 

Ce caraftere dans une nation libre i 
feroit très*propre à déconcerter les pro- 
jets de la tyrannie (a) , qui eft toujours 
lente & foible dans les commence- 
mens ^ comme elle eft prompte & vive 
dans fa fin ; qui ne montre ^d'abord 
qu'une main pour fecourir ^ & opprime 
enfuite une infinité de bras« 

La fervitiide commence toujours pat* 
le fommeiL Mais un peuple qui n'a de 
repos dans aucune fîtuatiôn $ qui fe tâte 
fans cefle , & trouve tous les endroits 
douloureux , ne pourroit guère s'en- 
dormir* 

La politique eft une lime fourde 9 qui 
tife & qui parvient lentement à fa fin* 
Or, les hommes dont nous venons de 
parler , ne pourroient foutenir les len*^ 
teurs 5 les détails , le fang - froid des 

(a) Je prends ici ce mot peur le cfefTeîn de ren<« 
terfer le pouvoir établi , & fur-tout la démocratie* 
Ceil la fignification ^ue lui dennoient les Grecs $4 
les R^mai»s# 
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négociations ; Us y réuffirolent fouveri€ 
moins que toute autre nation ; & ils 
perclroient, par leurs traités, ce qu'ils 
auroient obtenu par leurs armes. 
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CHAPITRE XIV. 

Autres effets du climat» 

OS pères , les anciens Germains ^ 
habitoient un climat où les pai&ons 
étoient très-calmes. Leurs lois ne trou- 
voient dans les chofes que ce qu'elles 
voyoient , & n'imaginoient rien de 
plus. Et comme elles jugeoient des in- 
luîtes faites aux hommes par la grandeur 
des bleflures , elles ne mettoient pas* 
plus de raffinement dans les ofFenfes 
faites aux femmes. La loi (a) des Alle- 
mands eft là-deffus fort finguliere. Si 
1 on découvre une femme à la tête , oa 
payera une amende de fix fous , autant 
fi c'eft à la jambe jufqu'au genou; le 
double depuis le genou. Il femble que 
la loi mefuroit la grandeur des outrages 
faits à la perfonne des femmes , comme 
on mefure une figure de géométrie ; 
elle ne puniffoit point le crime de l'ima* 

(tf) Chap. LVm,§, 1 Ôca. 
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^nation , elle puniffoit celui des yeuv* 
Maïs lorfqa'une nation Germanique fe 
fut trËnfpoftée en Efpagne , le climat 
trouva bien d'autres lois. La loi des 
Wifigoths défendit aux médecins de 
faigner une femme ingénue ^ qu'en pré- 
sence de ion père ou de fa lïiere , de 
fon frère ^ de fon fils ou Je fon oncle. 
L'imagination des peuples s'alluma ^ 
celle des légiflateurs s'échauflk de mè^ 
me ; la loi foupçonna tout ^ pour un 
peuple qui pouvoit tout foupçonnen 

Ces lois eurent donc une extrême 
attention fur les deux fexes« Mais it 
femble que , dans les punitions qu'elles 
firent , elles foiigef ent plus à flatter là 
vengeance particulière , qu'à exercer la 
vengeance publique* Ainfi , dans la pli>- 
part des cas , elles réduifoient les deux 
coupables dans la fervitude des parens 
btt du mari offenfé. Une femme (a) in- 
génue , qui ^'étoit livrée à un homme 
marié , étoit remife dans la puiffance de 
fa femme , pour en dîfpofer à (à vo^ 
lonté. Elles obligeoient les efclaves (^) 
de lier & de présenter au mari fa femme 
^'its furprenoient en adukere ; elles 
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a) Loi <f€$ Wifigotfes, fiv. lit y ttt. Jfrf 5. Or 
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penne ttoient à fes enfans {a) de l'acctt-^ 
fer , & de mettre à la queftion fes ef- 
claves pour la convaincre. Auffi furent- 
elles plus propres. à raffiner à Texcès un 
certain point d'honneur, qu'à former 
une bonne police. Et il ne faut pas être 
étonné fi le comte Julien crut qu'un 
outrage de cette efpece demandoit la 
perte de fa patrie & de fon roi; On ne 
doit pas être furpris û les Maures , avec 
une telle conformité de mœurs , trou- 
vèrent tant, de facilité à s'établir en Es- 
pagne , à s^y maintenir ^ & à retarder 
la chute de leur empire» 


CHAPITRÉ XV. 

De la Sij^érente confiance que Us lois ont 
dans lejfcuple^ félon Us climats. 

■ 

LE peuple Japonpis a un caraâere fi 
atroce j que fes légiflateurs & fes 
maglftrats n'ont pu avoir auatne con- 
fiance en lui. Ils ne lui ont mis devant 
les yeux que des juges, des menaces & 
des châtiraens : ils font fournis , pour 
chaque vdémarche , à ripquifition de la 
police. Ces lois qui , fur cinq chefs de 

{a) nu. Uv, lU , tit. 4 > §. .13, 


âmîlle en établiffent itn comme ma- 
giftrat for les quatre autres ; ces lois 
qui , pçur un feul crime f puniffent 
toute une famille ou tout un quartier ; 
ces lois , qui ne trouvent point d'in- 
nocens là où il peut y avoir un cou-* 
pable ^ font faites pour que tous les 
hommes fe méfient les uns des autres , 
pour que chacun recherche la'conduiter 
de chacun ^ & qu^il en fbit Finfpeâeur f 
le témoin & le juge* ^ 

Le peuple des Indes au contraire eff 
doux ( ^ ) j tendre ^ compatiffantr AufS 
(es légiflateurs ont-ils eu une grande 
confiatîce en lui* Ils ont établi peu ( ^ ) 
de peines , & elles font peu féveres j 
elles ne font pas même rîgoureufemenf 
exécutées* Ik ont donné les neveux 
aux ondes , les orphelins aux tuteurs f 
comme on les donne ailleurs à^ leurs 
pères : ils ont réglé la fuCceffion par le 
mérite reconnu du fucceffeur. Il femble 
qu'ils ont penfé que chaque citoyen 
devoît " fe repofèr fur le bon naturel 
des autres* 

(a) Voy^i ffemUf, tc^e ït, p\ f4<S^ 
(i) Voyez. dans le quatorzième i^ecueil Âq$ Ltttr€é 
Uifantcst p. 403, les principales lois oux^^utumes à9^ 
feuples de Vlade^ de la prefqji'ifle deçà le Gangev 
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Ils donnent aifément la liberté (a) à 
leurs efclaves ; ils les marient ; ils les 
traitent comme leurs. enfans (b): heu- \ 
reux climat qui fait naître la candeur i 
des mœurs y & produit la douceur des ' 
lois 1 

!a) Lettres édifiantes, neuvième recueil , p. 37^. 
h ) J'avois penfé que la douceur de l'efclavage aux 
Indes avoit fait dire à Diodore , qu'il n'y avoit dans 
ce pays ni maître ni efclave : mais Diodore a attribué 
i toute rinde , ce qui , félon Strabon , livi XY > n*étoit 
propre qu*à une nation particulière* - \ 
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Liv. XV» Chap. I. 6i 
L I V R E X V; 

Comment les Lois de l'efclavage 
civil ont du rapport avec la 
nature du climat. 


CHAPITRE PREMIER. 

De Cefdavagc civiL 

L'Esclavage , proprement dit , eft 
Fétabliflement d'un droit qiii rend 
un homme tellement propre à un autre 
homme , qu'il eft le maître abfolu de fa 
yie ôc de fes biensr H n'eft pas bon par fa 
nature ; il n'eft utile ni au mmtre ni à l'ef^ 
dave : à celui-ci , parce qu'il ne peut riea 
faire par vertu; à celui-là, parce qu'it 
contraéke avec fes efclaves toutes fortes 
de mauvaifes habi^tudes , qu'il s'accou- 
tume infenfiblément à manquer à toutes 
les vertus morales , qu'il' devient fier , 
prompt, dur, colère, voluptetix , cruet 
Dans les pays defpotiques où l'on eft 
déjà fous Tefclavage politique , l'efcla- 
vage civil eft plus tolérable qu'ailleurs. 
Chacun y doit être affez çcîhtent d'y; 
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avoir fa fubfiftance & la vie. Ainiï far 
condition de Tefclave n'y eft guère plus» 
â chargé que la condition du fujet. 

Mais dans le gouvernement monar* 
chique , oîr il eft fouverainement inw 
portant de ne point abattre ou avilir 1^ 
nature humaine , il ne faut point d'et- 
clave. Dans la démocratie où tout le 
monde eft égal y & dans Tariftofcratie ott 
les lois doivent faire leurs efforts pour 
que tout le monde foit aufti égal que Is^ 
nature du gouvernement peut te per- 
mettre 5 des efclaves font cohftre Teiprit 
de la conftitution ; ils ne fervent qu'à 
donner aux citoyens une puiftance Sc 
im luxe qu'ils ne doivent point avoir. 


i»> 


CHAPITRE IL 

Origine du droit de, tefclavage , chc^ -tes^ \ 
jurijconfultes Romains. \ 

ON ne croiroit jamais que c'eût été 
la pitié qui eût établi l'efclavage ^ 
lu que pour cela elle s^y fut prife de , ; 
trois manières {a)^ 

Le droit des gens a voulu que les pri-» 
fonniers fuffent efclaves ^ pour q,u'oî* 
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ne les tuât pas. Le droit civil des Ro- 
mains permit à des débiteurs, que 
leurs créanciers pouvoient maltraiter^ 
de fe vendre eux-mêmes : & le droit 
naturel a voulu que des enfans , qu'un: 
père efcfave ne pouvoit plus nourrir , 
fuffent dans Teiclavage comme leur 
pere,^ 

Ces raîfons des furifconfultes ne font 
point fenfées. Il eft faux qu'il foit per- 
mis de tuer dans 1a guerre autrement 
que dans le cas dé neceflîté : mais dès 
qu'un homme en a fait un airtre en- 
clave y on ne peut pas dire qu'il ait*<êté 
dans la néceffité de le tuer , puiiqu'il ne 
l'a pas faitr Tout le droit que la guerre 
peut donner fur les captifs , eft de s'af- 
furer tellement de leur ^jerfonne , qu'ils 
ne puiffent plus^ nuire. Les homicides 
faits de lang froid par les foldats , & 
après la chaleur de Taftion, font re- 
jetés de toutes les nations (a) du 
monde.. 

iJ^ II- n'eft pas vrai qu'un homme 
libre puiffe fe vendre. La vente fuppofe 
un prix : l'efclave fe vendant , tous {es 
biens entreroient dans la propriété du 

( a ) Si Ton ne veat oitçs celles quf mangent leuit 
prUonnier^ 
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maître ; le maître ne donner oit dbncr 
rien , & Tefclave rte recevroit rieni II 
auroit un pécule , dira-t-on : maïs le pé-*' 
cule eft acceffoife à la perfonne* S'il 
n'efl: pas permis de fe tuef , parce qu'oti 
fe dérobe à fa patrie , il n'eft.pas plus 
permis de fe vendre. La liberté de cha- 
que citoyen eft une partie de la liberté 
publique* Cette qualité dans Tétat po- 
pulaire eft même une partie de la fou-» 
veraineté. Vendre fa qualité de citoyen 
eft un ade {a) d'une telle extravagance , 
qu'on ne peut pas Jia fuppofer dans un 
homme. Si la liberté a un prix pouF 
celui qui Tacheté ^ elle eft fans prix pour 
celui qui la Vend^ La loi câvilé, qui a 
permis aux hommes le partage des biens ^ 
n'a pu mettre au nombre des biens uhe 
partie des hommes qui dévoient faire 
ce partage. La loi civile , qui reftitue fur 
îes contrats qui contiennent quelque 
léfion , ne peut s'qmpêcher de reftituer 
contre un ac^cord qui contient la léfioà 
la plus énorme de toutes. ' 

La troifieme manière^ c'eft la naif». 
fance. Celle-ci tombe avec les deux 

(a) Je parle de rc(clavage pris à la rigueur, Xét 
f^W étoit che^^ \/i% IWnums ^ ^ q^u*il eil étabb-doi^ 
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autres. Car fi un homme n'a pu fe ven- 

Idre , encore moins a^t-il pu vendre fon 
fils qui n'étoit pas né : fi un prifonnier 
de guerre ne peut être réduit en fervi- 
tude , encore moins Tes enfanSr 

Ce qui fait que la mort d\m criminel 
eft une cîiofe licite ^ c'eft que la loi qui 
le punit a été faite en fa faveur. Un 
meurtrier , par exemple , a pui de la loi 
qui le condamne ; elle lui a confervé la 
vie à tous les infians ; il ne peut donc 
pas réclamer contre elle. Il n'en eu pas 
de même de.Fefclave : la loi de Tefcla- 
vage n'a jamais pu lui être utile ; elle eft 
dans tous les cas contre lui , fans jamais 
être pour lui ; ce qui eft contraire au 
principe fondamental de toutes les (o* 


ciétés. 


On dira qu'elle a pu lui être utile , 
parce que le maître lui a donné la nour- 
riture. Il faudroit donc réduire l'efcla- 
vage aux perfonnes incapables de ga- 
gner leur vie. Mais on ne veut pas de 
ces efclaves-là. Quant aux enfans , la 
nature qui a donné du lait aux mères , 
a pourvu à leur nourriture ; & le refte 
de leur enfance eft fi près de l'âge où 
eft en eux la plus grande capacité de fe 
tendre utiles > qu'on ne pourroit pa* 


^p 
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dire que celui qui les nourriroit , pôuiÉ* 
être leur maître , donnât rien. 

L'efcîavage eft d'ailleurs auffi oppofé 
au droit civil qu'au droit naturel. Quelle 
loi civile pourroit empêcher un efclaye 
de fuir , lui qui n'eft point dans la fo— 
ciété, & que par conféquent aucunes 
lois civiles ne concernent ? Il ne peut 
être retenu que par une loi de famille j 
c'eft-à-dire , par la loi du maître. 


C H A P I T R E I I L 

^ Autre origine du droit de Vcfdayageé 

J'AiMEROis autant dire que le droit 
de Tefclavage vient du mépris qu'une 
nation conçoit, pour une autre , fondé 
fur la différence des coutumes. 

Lopïs de Gama (a) dit >f que les Efpa» 
n gnols trouvèrent près de Sainte-Marthe 
H des paniers où les habitans avaient des 
» denrées ; c'étoient des cancres , des 
n limaçons , des cigales , des fauterelles* 
p> Les vainqueurs en firent un crime aux 
>» vaincus «. L'auteur avoue que c'eft là-* 
deffus qu'on fonda le droit qui rendoit 

(a) Btbli&thjeque Angl, toms XIII » deuxième pas«r 
tîe, art, 5. 
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les Américains efclaves des Efpagnols; 
outre qu'ils fiimoient du tabac , & qu'ils 
\ ne fe feifoient pas la barbe à rEf(3agnole. 
Les corinoiflances rendent les homi- 
mes doux ; la raifon porte à l'humanité : 
il n y a que les préjugés qui y faffent 
renoncer. 


CHAPITRE IV. 

jéuire origine du Jroit de tcfclayage. 

J'AiMEROis autant dire que la reli- 
gion donne à ceux qui la profeffent 
un droit de réduire en fervitude ceux 
qui ne la profeffent pas , pour travailler 
plus aifément à fa propagation. 

Ce fut cttiQ manierç de penfer qui en- 
couragea les deftrufteurs de TAmérique 
dans leurs crimes {a). C'eft fur cette idée 

Su'ils fondèrent le droit de rendre tant 
e peuples efclaves ; car ces brigands , 
qui vouloient abfolument être^brigands 
& chrétiens , étoient très^dévôts. 

Louis XIII (J?) fe fit une peine extjrême 
de la loi qui rendoit efclaves les Nègres 

(a) Voyez Tbiftoire delà conquête du Mexique, par 
Solis ; & celle riu Pérou , par Garcilaffo de la Vega* 

(h)'Le p. Labat , nouveau voyage aux ifles d<> 
TAmérique » totn« IV, pag. 114» fjiz, îrt'tjt^ 


• 
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de (es colonies : mais , quand on lui eut 
bien mis dans Teiprit que c'étoit la^voie ; 
la plus fure pour les convertir, il y j 
confentit. i 


CHAPITRE V. 
JDe tefdavagc des Ncgres» 

SI favois à foutenir le droit jque ^ous 
avons eu de rendre les Nègres en- 
claves , voici ce que je dirois : 

Les peuples d'Europe ayant exter- 
miné ceux de l'Amérique , ils ont dit 
mettre en efclavage ceux de l'Afrique y 
pour s'en fervir à défricher tant de terres. • 

Le fuçre feroit.trop cher , fi Ton ne 
iaifoit travailler la plante qui le pro- 
duit par des efclaves. 

Ceux dont il s'agit font noirs depuis 
les pieds jufqu'à- là tête ; & ils ont le 
,nez fi écrafé , qu'il efl: prefqu'impoflîble 
de les plaindre. 

On ne peut fe mettra dans Téfprit 
que Dieu , qui eft un Etre très-fage ^ 
ait mis une ame , fur-tout une ame 
ionne , dans un corps tout noir. 

Il éft fi naturel de penfer que c'eft la 
couleur qui conftitue Teflence de Thu- 
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tnanité, que les peuples d'Afie qui font 
des eunuques , privent toujours les 

> noirs du rapport qu'ils ont avec nous 

} d'une façon plus marquée. 

On peut iuger de la couleur de la 

Î>eau par celle des cheveux , qui , chex 
es Egyptiens , les meilleurs philofophes 
- du monde , étoient d'une fi grande con* 
1 féquence, qu'ils faifoient mourir tous 
les hommes roux qui leur tomboient 
rotre les mains. 

Une preuve que les Nègres n'ont pas 
le fens commun , c'eft qu'ils font plus 
de cas d'un collier de verre , que de 
Tor , qui , chez les nations policées ^ eft 
d'une fi grande conféquence. 

Il eft impofllble que nous fuppofîons 
que ces gens - là foient des hommes ; 
parce que fi no^s les fuppofîons des 
hommes, on commenceroit à croire 
que nous ne fommes pas nous-mêmes 
chrétiens^ 

De petits efprits exagèrent trop Tin- 
juftice que l'on fait aux Afi^icains. Car i} 
elle étoit telle qu'ils le difent , ne feroif* 
il pas venu dans la tête des princes d'Eu- 
rope , qui font entre eux tant de conveor 
rions ini^tiles , d^en faire une générale en 
^veur de la miféricorde U de la pitié l 
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m << ^ . • ■ 

C H A P I T R E V L ; 

VéritabU origine du droit de Fefclavagem 

IL eft temps de chercher la vraie ori- 
gine du droit de Tefclavage. Il doit 
être fondé fur la nature des chofes : 
voyons s'il y a des cas oîi il en dérive. 

pans tout gouvernement defpotique , 
on a une grande facilité à fe vendre ; 
Tefclavage politique y anéantit en quel- 
que façon la liberté civile. 

M. Perry ( ^ ) dit que les Mofcovites 
fe vendent très-aifément : j'en fais bien 
la raifon , c'eft que kur liberté ne vaut 
rien^ 

A^ Achim , tout le monde cherche à 
fe vendre. Quelques-uns des principaux 
feigneurs {h) n'ont pas moins de mille 
efclaves, qui font des principaux mar- 
chands , qui ont auflî beaucoup d'ef^ 
claves fous eux, & ceux-ci. bèaiicoup 
d'autres : on en hérite , & on les fait tra- 
fiquer. Dans ces états , les hommes libres, 
trop foibles contre le gouvernement, 

{a) Etat prirent de la grande Ruflîe » par Jean 
PtfrryY^Paris, 1717 , in-tz, 

( ï ) Nouveau voyage autour du monde par Gx/i^ 
^um^ DampUrrt j^ tome III ^ Âmfterdam 9 lyn* 
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dierchent à devenir les efclaves de ceux 
qui tyrannifent le gouvernement. 

Ceft-là l'origine jufte , & conforme 
à la raifon , de ce droit d'efclavage très- 
doux que V<m trouve dans quelques 
pays ; & il doit être doux , parce qu'il 
eft fondé fur le choix libre qu'un hom- 
me , pour fon utilité , fe fait d'un maî- 
tre ; ce (qui forme une convention ré-r 
ciproque entre les deux parties. 


'CHAPITRE VIL 

Autre origine du droit de tefclavage. 

VOrci une autre origine du droit 
de Tefclavage , & même de cet 
efclavage cruel que Ton voit parmi les 
hommes. 

Il y a des pays oti la chaleur énerve 
le corps , & affoiblit fi fort le courage , 
que les hommes ne font portés à un 
devoir pénible que par la crainte du 
châtiment: l'efclavage y choque donc 
moins la raifon ; & le maître y étant 
auffi lâche à l'égard de foh prince , que 
fon efclave l'eft à fon égard , l'efclavage 
civil y eft encore accompagné de Tef*- 
clavage politique. 
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Arïfiou ( tf ) veut prouver qu'il y à 
dés eiclaves par nature , & ce qu'il dit 
ne le prouve guère. Je crois' que, s'il 
y en a de tels , ce font ceuK dont je 
viens de parler. 

Mais comme tous les hojpmes naîA 
fenj égaux , il faut dire que Pefclavage 
eft contre la nature , quoique dans cer- 
tains pays il foit fondé fur une raifon 
naturelle ; & il faut bien diftinguer ces 
pays d'avec ceux où les raifons natu- 
relles même les rejettent , comme les 
pays d'Europe où il a été fi heureufe- 
ment aboli, 

Plutarque nous dit, dans la vie de 
Numîi , que , du temps de Saturne , il 
n'y avoit ni maître ni efdaP^e. Dans 
nos climats , le chriftianifme a ramené 
cet âge. 


CHAPITRE VIII. 

Inutilité de refclavage parmi nou^. 

IL feut donc borner la fervitude natu- 
relle à de certains pays particufiers 
de la terre. Dans tous les autres , il me 
femble que , quelque pénibles que foient 

les 

(tf) Politique , liv, I , çh, 1, 
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les travaux que la fociété y exige , oh 
peut tout faire avec des hommes libres* 

Ce qui me feit penfer ainfi, c'eft qu'a- 
vant que le chrilKanifme eût aboli en 
Europe la fervitude civile , on regardoit 
les travaux des mines comme fi péni- 
bles, qu'on croyoit qu'ils ne pou voient 
être faits que par des efclaves ou par des 
oîminels. Mais on fait qu'aujourd'hui 
les hommes qui y font employés (tf) 
vivent heureux. On a, par de petits pri- 
vilèges , encouragé cette profeffion ; on 
a joint à l'augmentation au travail celle 
du gain , & on eft parvenu à leur faire 
aimer leiu* condition plus que toute au- 
tre qu'ils euffent pu prendre. 

Il n'y « point de travail fi pénible 
qu'on ne puifle proportionner à la force 
de celui qui le fait , pourvu que ce foit 
la raifon & non pas l'avarice qui le règle. 
On peut, par la commodité des machines 
que l'art invente ou applique , fuppléer 
au travail forcé qu'ailleurs on fait faire 
aux efclaves. Les mines des Turcs , dans 
le bannat de Témefvar , étoient plus 
riches que celles de Hongrie ; & elles ne 

( tf ) On peut fe faire îndruire de ce qui fe pafTe 
& cet ^gard dans les mines du Hartz dans la bafTe* 
AiUmagne , & dans celles de Hongrie. 

Tome II. D 
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produifoient pas tant, parce qu'ils n*lma- 
ginoient jamais que les bras de leurs 
efclaves. 

Je ne fais fi c'eft refprit ou le cœur 
qui me dide cet article-ci. Il n'y a peut- 
être pas de climat fur la terre oti l'on ne 
pût engager au travail des hommes li- 
bres. Parce que les lois étoient mal-fai- 
tes , on a trouvé des hommes pareffeux; 
parce que ces hommes étoient paref- 
feux , on les a mis dans l'efclavage. 


CHAPITRE IX. 

■ 

Des nations che[ hfquelUs la liberté civHt 
eji généralement établie. 

ON entend dire tous les jours , qii*ll 
feroit bon que parmi nous il y 
eût des efclaves. 

Mais , pour bien juger de ceci , il ne 
faut pas examiner s'ils feroient utiles: à 
la petite partie riche & voluptueufe de 
chaque nation ; fans doute qu'ils lui fe- 
roient utiles. Mais, prenant un autre 
point de vue , je ne crois pas qu'aucun 
de ceux qui la compofent voulût tirer 
au fort , pour favoir qui devroit former 
la partie de la nation qui feroit libre, ôc 
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celle qui ferait efclave. Ceux qui par- 
lent le plus pour l'efclavage , l'auroient 
le plus en horreur , & les hommes les 
plus miférables en auroient horreur de 
même. Le cri pour l'efclavage eft donc le 
cri du luxe & de la volupté , & non pas 
celui de Tamour de la félicité publique. 
Qui peut douter que chaque homme , en 
particulier , ne fut très-content d'être le 
maître des biens , de l'honneur & de la 
vie des autres ; & que toutes fes paffions 
ne fe réveillaffent d'abord à cette idée ? 
Dans ces chofes, voulez-vous favoir 
fi les défîrs de chacun font légitimes? 
examinez les défirs de tous. 


CHAPITRE X, 

Divcrfcs efpues (Tefclavage. 

IL y a deux fortes de fervitudes y la 
réelle & la perfonnelle. La réelle eft 
celle qui attache l'efclave au fonds de 
terre. C'eft ainfi qu'étoient les efcla- 
ves chez les Germains, au rapport de 
Tacite (^). Ils n avoient point d'office 
dans la maifon ; ils rendoient à leur maî*- 
tre. une certaine quantité de blé , de 

(a') De morihus G&77tanorum, 

D i; 
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bétail ou d'étoffe : l'objet de leur efcla- 
vage n'alloit pas plus loin. Cette efpece 
de fervitude eft encore établie en Hon- 
grie , en Bohême , & dans plufieurs en- 
droits de la baffe- Allemagne. 

La fervitude perfonnelle regarde le 
miniftere de la maifon , & fe rapporte 
plus à la perfonne du maître. 

L'abus extrême de l'efclavage eft 
lorfqu'il eft en même temps perfonnel 
& réel. Telle étoit la fervitude des Ilotes 
chez les Lacédémoniens ; ils étoient fou- 
niis à tous les travaux hors de la maifon^ 
& à toutes fortes d'infultes dans la mai- 
fon : cette ilonc eft contre la nature des 
chofes. Les peuples fimples n'ont qu'un 
efclavage réel (a) , parce que leurs fem- 
mes & leurs enfans font les travaux do- 
meftiques. Les peuples voluptueux ont 
im efclavage perfonnel, parce que le 
luxe demande le fervice des efclaves 
dans la maifon. Or YilotU joi|it dans 
les mêmes perfonnes l'efclavage établi 
chez les peuples voluptueux, & celui 
qui eft établi chez les peuples fimples^ 

( 4 } >« Vous né pourriez ( dit Tacite , furies mœurs 
Vf des Germains) diftinguerU maître de l'efclave , p^t 
^ Us d^Hçes de \à vie ^S 


Lïv. XV. Chap. XL 77 




CHAPITRE XL 

Ce que les lois doivem- faire par rapport 

à tefclavage. 

MAIS , de quelque nature que (o\i 
l'efclavage , il faut que les lois 
civiles cherchent à en ôter , d*un côté 
les abus , & de l'autre les dangers. 


CHAPITRE XII. 

Abus de tefclavage. 

DAns les états Mahométans (a) , oa 
eft non- feulement maître de la vie 
& des biens des femmes efclaves ^ mais 
encore de ce qu*on appelle leur venu ou 
leur honneur. C'efl: un des malheurs de 
ces pays , que la plus grande partie de la 
nation n'y foit faite que pour fervir à la 
volupté de l'autre. Cette fervitude eft 
récompenfée par la pareffe dont on fait 
jouir de pareils efclaves ; ce qui eft en-, 
core pour l'état un nouveau malheur. 
C'eft cette pareffe qui rend, les férails 

{«) Voyez Chardin f voyage de Pjerfe. 


1 
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d'orient ( ^ ) des lieux de délices*, pour 
ceux même contre qui ils font faits. Des 
gens qui ne craignent que le travail, 
peuvent trouver leur bonheur dans ces 
lieux tranquilles. Mais oa voit gue, par- 
là on choque même Tefprit de l'établif- 
fement de Tefclavage. 

La raifon v^ut que le pouvoir du maî- 
tre ne s'étende point au-delà des chofes 
qui font de fon fervice ; il faut que l'ef- 
clavage foit pour l'utilité , & non pas 
pour la vohipté. Les lois de la pudicité 
îbnt du droit naturel, & doivent être 
fenties par toutes les nations du monde* 

Que fi la loi qui çbnferve la pudicité 
des efclaves , e(l bonne dans les états où 
le pouvoir fans bornes fe joue de tout-, 
combien le fera-t-elle dans les monar- 
chies? combien le fera-t-elle dans les 
états républicains ? 

Il y a une difpoiîtîon de la loi (^) des 
Lombards , qui paroit bonne pour tous 
les gouvernemens. w Si un maître dé- 
1» bauche la femme de fon efclave , ceux- 
» ci feront tous deux libres «-.Tempé- 
rament admirable pour prévenir & arrê-. 

. (â) Voyez Chardin ^ tome II « dans fa dercripdoji 
du marché d'Izagour. 
• {h) Livre \\ tit. 32, §. j. 
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ter , fans trop de rigueur , Tinconti- 
nence des maîtres. 

Je ne vois pas que les Romains aient 
eu à cet égard une bonne police. Ils 
lâchèrent la bride à l'incontinence des 
maîtres ; ils privèrent même , en quel- 
que façon , leurs efclaves du droit des 
mariages. C'étoit la partie de la nation 
la plus vile ; mais quelque vile qu elle 
fût , H étoit bon qu'elle eût des mœurs : 
& de plus , en lui ôtant les mariages ^ 
on corrompoit ceux des citoyens. 


CHAPITRE XIII. 

Danger du grand nombre d! efclaves. 

LE grand nombre d'éfclaves a des 
effets différens dans les divers gou- 
v^rnemens. Il n'eft point à charge dans 
le gouvernement defpotique ; l'efcla- 
vage politique établi dans le corps de^ 
l'état, fait que Fon fent peu Tefclavage 
civile Ceux que Ton appelle hommes 
Hn-es , ne le font guère plus que ceux 
qui n'y ont pas ce titre ; & ceux-ci , en 
qualité d'eunuques , d'affranchis ou 
d'efclaves , ayant en main prefque tou- 
tes les affaires, la condition d'un homme 

Div 
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libre & celle d'un efclave fe touchent 
de fort près. Il eft donc prefque indiffé- 
rent que peu ou beaucoup de gens y; 
vivent dans Tefclavage* 

Mais y dans les états modérés » il' efl 
très-important qu'il n'y ait point trop 
d'efclaves. La liberté politique y rend 
précieufe la liberté civile ; & celui qiû 
eft privé de cette dernière, eft encore 
privé de l'autre» Il voit une foclété heu- 
reufe , dont il n'.eft pas même partie ; il 
trouve la fureté établie pour les autres » 
& non pas pour lui ; il fent que fon 
maître a une ame qui peut s'agrandir^ 
& que la fienne eft contrainte de s*a- 
baiffer fans ceffe. Rien ne met plus près 
de la condition des bêtes , que de voir 
toujours des hommes libres , & de ne 
l'être pas. De telles gens font des enne- 
mis naturels de la fociété ; &c leur non> 
bre feroit dangereux. 

Il ne faut donc pas être étonné que,' 
dans les gouvernemens modérés , l'état 
ait été fi troublé par la révolte des en- 
claves , & que cela foit arrivé fi rare- 
ment (a) dans les états defpotique^. 

(â) La révolte des Mammelus étoit un cas pattîcu^ 
lier j c'étoit un corps de miiiçe c^ut ufurpa r£inpir«« 
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C H AP I T R E XIV. 
Ues efclaves armési 

IL eu moins dangereux , dans la mo-« 
narchie , d'armer les efclaves , que 
dans les républiques. Là un peuple guer- 
rier , un corps de noblefle , contien- 
dront ailez ces efclaves armés. Dans la 
république , des hommes uniquement 
citoyens ne pourront guère contenir 
des gens qui , ayant les armes à la main , 
fe trouveront égaux aux citoyens. 

Les Goths qui conquirent TEfpagne 
fe répandirent dans le pays 9 &C bientôt 
fe trouvèrent très-foibles. Ils firent trois 
réglemens confidérables : ils abolirent 
Tancienne coutume qui leur défendoit 
de s'allier (a) par mariage avec les Ro- 
mains ; ils établirent que tous tes affran- 
chis (}) du fifc iroient à la guerre , fous 
peine d'être réduits en fervitude ; ils or- 
donnèrent que chaque Goth meneroit à 
la guerre & armeroit la dixième (c) par- 
tie de fes efclaves. Ce nombre étoit peu 

!a) Loi des Wîiîgoths » 11 v* III » tî(. t , §« i, 
b S Ibid, liv. V , tit. 7 , §. 20. 
{c) Ihidn tir« ÛC, tit. 1» §• ^. 
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confldérable en comparaifon de ceijx 
qui reftoient. De plus , ces efclaves 
menés à la guerre par leur maître , ne 
faifoient pas un corps féparé ; ils étoient 
dans Tarmée , & reftoient , pour ainfi 
dire, dans la famille. . 


CHAPITRE XV. 

Continuation du mêmefujct^ 

QUAND toute la nation eft guer- 
rière , les efclaves armés font 
encore moins à craindre. 

Par la loi des Allemands , un efclave 
qui voloit (a) une chofe qui avoit été 
dépofée , étoit foumis à la peine qu'on \ 
auroît infligée à un homme libre : mais \ 
s'il Tenlevoit par violence {b\ il n'étoit ! 
obligé qu'à la reftitutlon de la chofe • 
enlevée. Chez les Allemands , les ac- i 
tions qui avoient pour principe le cou- ? 
rage & la force, n'étoient point odieu-^ 
fes. Ils fe fer voient de leurs efclaves dans^ 
leurs guerres. Dans la plupart des répu- 
bliques , on a toujours cherché à abattrejl 
lô courage des efclaves : le peuple Allé- ;' 

{a) Loi des Allemands, chap. V. §. 3, , 

(b) Ibid , chap. Y , ■§,, 5 , p«r virtuum» U 
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4ûand, fur de lui-même*, fongeoit à 
augmenter l'audace des fiens ; toujours 
armé, il ne craignoit rien d'eux; c'é- 
taient des inftrumens de ks briganda*- 
ges ou dé fa gloire. 


«■ 
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Trécautions à prendre dans le gouvernemeni 

modéré. 

L'Humanité que Ton avu-a pour les 
efclaves , pourra prévenir dans Té- 
2tat modéré le$ dangers que Foh pour- 
roit craindre de"^ leur trop grand noip- 
ire. Les hommes s'accoutument à tout, 
& à la fervitude même , pourvu que le 
maître ne foit pas plus dur que la lervi- 
fi tude. Les Athéniens traitoient leurs et- 
J triaves avec \ihe grande douceur: on ne 
J voit point qu'ils aient troublé Yétat k 
jj Athènes, comme ils ébranlèrent, celui 
,5' de Lacédémone. 

j^. On ne voit point que les premiers 
^['Romains aient eu des inquiétudes à 
J l'occafion de leurs efclaves. Ce fut lors- 
qu'ils eurent perdu pour eux tous Iç^ 
ientimens de l'humanité ^ ^ que l'on, vk 

D vj 
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nsatre ces guerres civiles , qu'on a dM^ 
parées aux guerres Puniques Ça). 
- Les nations fimples, & qui s'attachei^ 
«Ues-mêmes au travail , ont ordinaire- 
ment plus de douceur pour leurs ei*- 
claves , que celles qui y ont renoncé^ 
les premiers Romains vivoient, tra- 
vailloient & mangeoient avec, leurs efr 
claves : ils avoieht pour eux beaucoup^ 
4le douceur 6c. d'équité ; la plus gran<te^ 
peine qu'ils leur infligeaient ^ étoit de 
les faire paffer devant leurs voifins avec 
un morceau de bois fourchu fur le dosJ , 
JLes mœurs, fuffifoient pour maintenir 
la fidélité des. efclaves ; il ne âilloît 
p^int de lois. 

Mais 9 lorfque les Romains fe furent 
agrandis 9 que leurs efclaves ne furent 
plus les compagnons de leur travail, 
mais les inftrumens de leur luxe & de ' 
leur orgueil ; comme il n'y avoit point | 
de moeurs ^ on eut befoin de lois. H en 
fallut même de terribles 9 pour établir 
la fureté de ces maîtres cruels ^ qui 
vivoient au milieu de leurs efclaves 
comme au milieu de leurs ennemis» 

(a) M La Sicile , dit Florus ^ plus cruellement dé-^ 
% vaftée par la guerre férvile « que par la gueti^ 
.9% Puaiqu« M4 Liv». III» ' 
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jOn ût le fénatus-conluhe SUlanien^ 
& d'autres lois (a) qui établirent que, 
lorfqu'iui maître feroit tué , tous les en- 
claves qui étoîent fous le même toit , ou 
dans un lieu aflez près de la maifon pour 
qu'on pût entendre la voix d'un homme, 
teroient fans di^inâion condamnés à la 
mort. Ceux qui dans ce cas réfugioient 
un efclave pour le fauver , étoient punis 
comme meurtriers (t). Celui-là même 
à qui fon maître auroit ordonné (c) de 
le tuer ^ & qui lui auroit obéi , aiiroit 
été coupable : celui qui ne l'auroit point 
empêché de fe tuer lui-même, auroit 
été puni (d). Si un maître àvoit été tué 
dans un voyage , on faifoit mourir (e) 
ceux qui étoient reftés avec lui, & ceux 
qui s'étoient enfuis. Toutes ces lois 
avoient lieu contre ceux- mêmes dont 
finnocence étoit prouvée. Elles avoient 
pour objet de donner aux efclaves pour 
leur maître un refpeâ prodigieux. Elles 

(a) Voyez tout le titre de fenat, confult, SUlan, iF«' 

{h) Lég. 'fiquis^ §. ii, fF. de fenat, confulu 
SUUutm 

(c) Quand Antoine commanda à Etos de le tuer« 
ce n*étoit point lui commander de te tuer , mais da 
le tuer lui-même ; puifque, s*il lui eût obéi » il auroitf 
été puni comme meurtrier de fon maître. 

{d) Leg, I , g. 22 y ff. de fenat t confult^ Sil^att^ 
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n'ëtoient pas dépendantes du gouver- 
nement civil , mais d\m vice ou d'une 
imperfeâlon du gouvernement civiL 
Elles ne dérivoient point de l'équité des 
lois civiles , puifqu'elles étoient con- 
traires aux principes des lois civiles» 
Elles étoient proprement fondées fur 
le principe de la guerre , à cela près que 
c'étoit dans le fein de l'état qu'étoient 
les ennemis. Le fénatus-confulte Silla- 
nien dérivoit du droit des gens , qui 
veut qu'une fociété, même imparfaite, 
{e conferve. 

C'ell un malheur du gouvernement ^ 
Jorfque la magiftratiire fe voit contrain- 
te de faire ainfi des lois cruelles. C'eft 
parce qu'on a rendu l'obéiffance diffi* 
cile , que l'on eft obligé d'aggraVer la 
peine de la défobéiffance , ou de foup- 
çonner la fidélité. Un légiflateur pru- 
dent prévient le malheur de devenir 
un lé^flateur terrible. C'eft parce que 
les elclaves ne purent avoir chez les 
Romains de confiance dans la loi , 
que la loi ne put avoir de confiance 
en eux. 
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CHAPITRE XVI L 

RigUmens à faire emn U maure & Us 

' efclaves, 

LE magiftrat doit veiller à ce que 
Tefclave ait fa nourriture & ion 
vêtement; cela doit être réglé par la loi. 
Les lois doivent avoir attention qu'ils 
fbient foignés dans leurs maladies & 
dans leur vieilleffe. Claude {a) ordonna 
que les efclaves qui auroient été aban- 
donnés par leurs maîtres étant malades, 
feroient libres s'ils échappoient. Cette 
loi affuroit leur liberté ; il auroît encore 
fallu affurer leur vie.- 

Quand la loi permet au maître d'ôter 
1^ vie à fon efclave , c'eft un droit qu'il 
doit exercer comme juge , & non pas 
comme maître : il faut que la loi or- 
donne des formalités qui ôtent le foup- 
çon d'une aôion violente. 
" Lorfqu'à Rome il ne flit plus permis 
aux pères de faire mourir leurs enfans, 
les magiftrats infligèrent ( ^ ) la peine 
que le père vouloir prefcrire. Un ufage 

. ( ^ } Xiphilin , in Claudio» 
(b) Voyez la loi lU, au code d^ patrie pQteftaii g 
qui eft de Tempe reur Âleiiandre. 
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pareil entre le maître & les efclaves fe- 
roit raifonnable dans les pays où les 
maîtres ont droit de vie & de mort. 

La loi de.Moyfe étoit bien rude. » Si 
>> quelqu'un frappe fon efclave , & qu'il 
» meure fous fa main, il fera puni : mais 
M s'il furvit un jour ou deux , il ne le fera 
» pas , parce que c'eft fon argent «. Quel 
peuple , que celui où il falloif que la loi 
civile fe relâchât de la loi naturelle ! 

Par une loi des Grecs (a) , les efclaves 
trop rudement traités parleurs maîtres, 
pouvoient demander d'être vendus à un 
autre. Dans les derniers temps , il y eut 
à Rome une pareille loi (^). Un maître 
irrité contre fon efclave , & un efclave 
irrité contre fon maître , doivent être 
ieparés. 

Quand un citoyen maltraite l'efclave 
d'un autre , il faut que celui-ci puiffe aller 
devant le juge. Les lois (c) de Platon & 
de la plupart des peuples , ôtent aux et» 
claves la d^enfe naturelle : il faut donc 
leur donner la défenfe civile. 

A Lacédémone , les efclaves ne pou- 
voient avoir aucune juftice contre les 

(a) Plutarque , de la fupcrftition, 
{b) Voyez la cooftitutioa d'Ântonin Pi« » Infiitu^ 
lîn I , tit. 7. 
(c) Livre I}C« 
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înililtes ni contre les injures* L'euccès de 
leur malheur étoit tel , qu'ils n*étoient 
pas feulement efclaves d'un citoyen ^ 
mais encore du public; ils appartenoient 
à tous & à un feuL A Rome 9 dans le 
tort fait à un efclave 9 on ne coniidéroît 

3ue rintérêt du maître (a). On confon- 
oit, fousl^'aâion de la loi Aquilienne,' 
la bleflure faite à une bête , & celle 
fmte à un efclave ; on n'avoit attentioa 
qu'à la diminution de leur prix. A Athè- 
nes (i) , on puniffoit févérement , quel- 
quefois même de mort , celui qui avoit 
maltraité l'efclave d'un autre. La loi 
d* Athènes , avec raifon , ne vouloit 
point ajouter la perte de la fureté à 
celle de la liberté. 

(Chapitre xviii. 

JJes affranckijfemens. 

ON fent bien que quand, dans le 
gouvernement républicain , on a 
beaucoup d'efclaves , il faut en affran- 
chir beaucoup.. Le mal efl que , fi on a 

(tf) Ce fut encore Couvent refprit des loîs des ; 
peuples qui Tortirent de U Germanie , comme on Bot 
peut voir dans leurs codes. 

(b) Dëmofthenes , orae, contra Mcdiam , page 6lO iji 
édition de Francfort > de Tan i6o4« 
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trop d'efclaves , ils ne peuvent être 
contenus ; fi Ton a trop d'affranchis , ils 
ne peuvent pas vivre , & ils deviennent 
à charge à la république ; outre que celle- 
ci peut être également en danger de la 
^rt d'un trop grand nombre d'affran- 
chis , & de la part d'un trop grand nom- 
bre d'efclaves. Il faut donc que les lois 
aient l'œil fur ces deux inconvéniens. 

Les diverfes loîs & les fénatus-con- 
fultes qu'on fît à Rome pour & contre 
les efclaves , tantôt pour gêner , tantôt 
pour faciliter les affranchiffemens , font 
bien voir l'embarras où l'on fe trouva 
à cet égard. Il y eut même des temps 
cil l'on.n'ofa pas faire des lois. Lorfque 
fous Néron ( ^ ) on demanda au fénat 
qu'il fïit permis aux patrons de remettre 
en fervitude les affranchis ingrats , l'em- 
pereur écrivit qu'il falloit juger les af- 
faires particulières , & ne rien ftatuer de 
général. 

Je ne faurois guère dire quels font 
les réglemens qu'une bonne république 
cloit faire là-deffus ; cela dépend trop 
des circonftances. Voici quelques ré- 
flexions. 

Il ne faut pas^ faire tout-à-coup y & par 

{a) Tacite, annaUny.XLlL 
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une loi générale , un. nombre confidé- 
rable d'affranchiffemens. On fait que 
chez les Volfiniens (a) , les affranchis 
devenus maîtres des fuffrages, firent 
une abominable loi , qui leur donnoit 
le droit de coucher les premiers avec 
les filles qui fe maî-ioient à des in* 
génus. 

Il y a diverfes manières d'introduire 
infenfiblement de nouveaux citoyens 
dans la république. Les lois peuvent fa- 
vorijfer le pécule , & mettre les efclaves 
en état d'acheter leur liberté ; elles peu- 
vent donner un terme à la fervitude, 
comme celles de Moyfe, aui avoient 
borné à fix ans celle des elclaves Hé- 
breux (*). Il eft aifé d'affranchir toutes 
'les années un certain nombre d'efda ves » 

J)armi ceux gui , par leur âge , leur fanté, 
eur induftrie , auront le moyen de vi- 
vre. On peut même guérir le mal dans 
fa racine : comme le grand nombre d'ef- 
daves eft lié aux divers emplois qu'on 
leur donne,; tranfporter aux ingénus 
une partie de ces emplois , par exem- 
ple , le commerce ou la navigation f 
c'eft diminuer le nombre des efclaves. 

(a) SvipMmetït de Friinshcmius f deuxième décade. 
liv. V. 
{If) Exod« chap, xxi. '( 
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Lorfqu'il y a beaucoup d'afFranchî^ ^ 
îl faut que les lois civiles fixent ce qu'ils 
doivent à leur patron , ou que le con- 
trat d'afFranchiffement fixe ces devoirs 
pour elles. 

On fent que leur condition doit être 
plus fevorifée dans Tétat civil que dans 
l'état politique ; parce que, dans le gou- 
vernement même populaire , la puif- 
fance ne doit point tomber entre les 
mains du bas peuple. 

A Rome , oii il y avoit tant d'affran- 
chis, les lois politiques furent admi- 
rables à leur égard. On leur donna peu , 
& on ne les exclut prefque de rien. Ils 
eurent bien quelque part à la légiflation ; 
mais ils n'influoient prefque point dans 
les réfolutions qu'on pouvoit prendre. 
Ils pouvoient avoir part aux charges & 
au facerdoce même (a) ; mais ce privi- 
lège étoit en quelque façon rendu vain 
par les défavantages qu'ils avoient dans 
les éleâions. Us avoient droit d'entrer 
dans la milice ; mais , pour être foldat , 
il falloit un certain cens. Rien n'empê- 
choit les affranchis (b) de s'unir par ma- 
riage avec les familles ingénues ; mais il 

a ) Tacite , anftal, liv. III. > 

b) Harangue d'Auguôe, dans Dion^ liv.LVl« 
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M leur étoît pas permis de s'allier avec 
celles des fénateurs» Enfin leurs enfans 
étoient ingénus , quoiqu'ils ne le fuiTent 
pas eux-mêmes. 

^■i— ^ ■ ■ ' _j — ■ » ■ ■ I ■ 

C H A P I T R E XIX, 

Des affranchis & des eunuques» 

AINSI., dans le gouvernement de 
. plufieurs , il eft fouvent utile que 
la condition des affranchis foit peu au-^ 
defTous de celle des ingénus , & que 
les lois travaillent à leur ôter le dégoût 
de leur condition. Mais » dans le gouver- 
nement d'un feul , lorfque le luxe & le 
pouvoir arbitraire régnent , on n'a rien 
à faire à cet égard. Les affranchis fe 
trouvent prefqué toujours au-defTus des 
hommes libres. Us dominent à la cour 
du prince & dans les palais des grands: 
& comme ils ont étudié les foiblefTes 
de leur maître , & non pas fes vertus, 
ils le font régner , non pas par fes ver- 
tus y mais par fes foiblefTes. Tels étoient 
à Rome les affranchis , du temps des env- 
pereurs. 

Lorfque les prinçîpauX|efclaves font 
çimuques , quelque privilège qu'on leur 
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accorde, on ne peut guère les regarder 
comme des affranchis. Car comme ils 
ne peuvent avoir de famille , ils font par 
leur nature attachés à une famille ; & ce 
n'eft que par une efpece de fîâion qu'on 
peut les confidérer comme citoyens. 

Cependant il y a des pays où on leur 
donne toutes les magiftratures i » Au 
» Tônquin (fi) , dit Dampiern (^) , tous 
yt les mandarins civils & militaires iànt 
» eunuques «. Ils n'ont point de famille ; 
& quoiqu'ils foient naturellement ava- 
res , le maître ou le prince profitent 
à la fin de leur avarice même. 

Le même DampUrre (c) nous dit que,^ 
dans ce pays , les eunuques ne peuvent 
fe paffer de femmes , & qu'il fe ma- 
rient. La loi qui leur permet le mariage , 
ne peut être fondée, d'un côté , que ftir 
la confidération que l'on y a pour de pa- 
reilles gens ; & de l'autre , fur le mé- 
pris qu'on y a pour les femmes. 

Ainfi Ton confie à ces gens-là les ma- 
gîftratures , parce qu'ils n'ont point de 

( d) C'étoit autrefois de même à la Chine. Les deux 
Arabes Mahomëtans qui y voyagèrent au neuvième 
iiecle , difent VEunti^ue , quand ils veulent parler du 
gouverneur d*une ville.^ 


(b) Tome III, pag. 91, 
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Ibid, pag. 94, 
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.âmîlle : & d'un autre côté , on leur 
permet de fe marier , parce qu'ils ont 
les magiftratures. 

Ceft pour lors que les fens qui res- 
tent , veulent -obftinément fuppléer à 
ceux que Ton a perdus , &c que les en- 
treprifes du défefpoir font une efpece 
de jouiflance. Ainfi , dans Milton , cçt 
efprit à qui il ne refte que des défirs, 
pénétré de fa dégradation , veut faire 
ufàge de fon impuiflance même. 

On voit , dans Thiftoire de la Chine,' 
lin grand nombre de lois pour ôter aux 
çunuques tous les emplois civils & mili- 
taires ; mais ils reviennent toujours. Il 
femble que les eunuques, en orient , 
foieiit un mal néceflaire. 
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LIVRE X V L 

Comment les Lois ^ de refdavage 
domejlique ont du rapport avec 
4a nature du climat. 


e 


CHAPITRE PREMIER. 
2?e la fcryitudc domejlique. 

LES efclaves font plutôt établis pour 
la famille , qu'ils ne font dans la 
famille. Ainfi je diftihguerai leur fervi- 
tude de celle où font les femmes dans 
quelques pays , & que j'appellerai pro- 
prement la fervitude domeftique. 

■^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■1 
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CHAPITRE IL 

Que dans les pays du midi il y a dans tes 
deux fexes une inégalité naturelle. 

LES femmes font nubiles {a) , dans 
les climats chauds , à huit , neuf & 
dix ans : ainii l'enfance & le mariage y 

vont 

(tf) Mahomet ëpoufa Cadhisja à cinq ans» coucha 
avec elle à huit. Dans les pays chauds d'Arabie & des 

Indes I 
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yont prefque toujours enfemble. Elles 
font vieilles à vingt : la raifon ne fe 
trouve donc jamais chez elles avec la 
beauté. Quand la beauté demande Tem- 
pire , la raifon le fait refufer ; quand la 
raifon pourroit l'obtenir, la beauté n'eft 
plus. Les femmes doivent être dans la 
dépendance ^ car la raifon ne peut leur 
procurer dans leur vieillefle un empire 
que la beauté ne leur avoit pas donné 
dans la jeuneffe même. Il eft donc très- 
fimple qu'un homme, lorique la reli- 
gion ne s'y oppofe pas , quitte fa femme 
pour en prendre une autre ; & que la 
I pojygamie s'introduife. 

Dans les pays tempérés , où les agré-» 
mens des femmes, fe confervent mieux , 
! où elles font plus tard nubiles , & où elles 
ont des enfans dans un âge plus avancé , 
la vieillefle de leur mari fuit en quel- 
que façon la leurc & comme elles y ont 
plus de raifon & de connoiflances quand 
elles fe marient, ne fût-ce que parce 
qu'elles ont plus long-temps vécu , il a dû 
naturellement s'introduire une efpece 

Indej, les filles y font nubiles à huit ans, & accou* 
chent Tannée d'après. P rideaux ^ vie. de Mahomet* 
I On voit des femmes dans les royaumes à'A/ger , en- 
fanter'à neuf, dix & onze ans Laugier de Tojfy ^hiC* 
toire du royaume d'Alger, pag. 6it 

Tome II. E 
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d'égalité dans les deux fexes , & pjic 
çonféquent la loi d'une feule femme. 

Dans les pays froids , Tufege prefque 
néceffaire des boiiîbns fortes établit l'inr 
tempérance parmi les hommes, Leî femr 
ines , qui ont à cet égard une retenue 
ûaturelle » parce qu'elles ont toujours j 
à fe défendre , ont donc encore l'avant i 
fage de la raifon ftir eux. 

La nature , qui a diftingué les hommes 
par la force & par la raifon , n'a mis à i 
leur pouvoir de terme que celui de cette 
force & de cette raifon. Elle a donné . 
aifx femmes les ^grémens , & a voulu \ 
que leur afcendant finît avec ces agré- i 
mens : mais , dans les pays chauds , ils 
ne fe trouvent que dans les commencer 
^iens , & jamais dans le cours de leur vie, 
. Ainfi la loi qui ne permet qu'une fem- 
me, fe rapporte plus au phyfique du cli- 
mat de l'Europe , qu'au phyfique du cli- 
mat de TAfie, C'eft une des raîfons qui 
a fait que le Mahométifme a trouvé tant 
de facilité à s'établir en Afie , & tant de 
difficulté à s'étendre en Europe ; que le 
Çhrifîianifme s'eft maintenu en Europe ^ 
& a été détruit en Afie ; & qu'enfin les 
Jilahométans font tant de progrès à la 
Chine ; ^ les Chrétiens fi peu. Les rair 
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fans humâmes font toujours fubordon- 
nées à cette caufe fuprême , qui fait 
tout ce qu'elle veut , & fe fert de tout 
ce qu'elle veut. 

Quelques raifons, particulières à Va- 
lentinien {a) ^ lui nrent permettre la 
polygamie dans l'empice. Cette loi ^ 
violente pour nos climats , fut ôtée (f) , 
par Théodofe, Arcadius & Honorius. 

^^— >i« rf - ■ _ ' I ■ - I ni .11 II I 

CHAPITRE III. 

Que la pluralité des femmes dépetid hau^ 
coup de UurHntretien. 

QUOIQUE , dans les pays où la po- 
lygamie eft i^ne fois établie , le 
grand nombre des femmes dépende 
beaucoup des richeffes du mari ; cepen- 
dant on ne peut pas jdire que ce foient 
les richeffes qui faffent établir dans un 
état la polygamie : la pauvreté peut 
faire le même . effet , comme je le dirai 
en parlant des Sauvages. 

La polygamie eft moins un luxe , que 
Toccafibn d'un grand luxe chez des na- 

(tf) Voyçz Jornandes de regno & ttmpor, fuccef^ 6C 
le$ hiftoriens eccléfiaftiques. 

{h) Voyez la loi VU , aii code de Jùdais & Ççelicg^ 
lU; ôc la nov€ll« iS» chapi v, . 

Eij 
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« 

tlons puiffantes. Dans les elîmati 
chauds y an a moins de befoins (a) : il en 
coûte ipoins pour entretenir une femme 
^ des enfans. On y peut donc avoir un. 
plus grand jiomhre de femmes. 


CHAPITRE IV. 

J}c la polygamie. Ses diverjes circonj^ 

tances. 

SUIVANT les calculs que Ton fait en 
divers endroits de TÉurope , il y naît 
plus de garçons que de filles ( ^ ) : au 
contraire , lès relations de TAfie ( ^ ) & 
de l'Afrique {d) nous difent qu'il y naît 
beaucoup plus de filles que de garçons^ 
La loi d'une feule femme en Europe y 

&L çellç qui en permet plufiçurs en Afie 

( f ) A Ceylan , un homma vit pour dix fous pau 
rnois ; on n*y mange que du riz & du poiiTon. Recueil 
des voyages qui ont fervi à l* établi ffement de la compa- 
gnie dçs Indes ^ tom. H , part. I. ' 

(^) M. Arbutnot trouve au'en AngleterreMe nom** 
bre des garçons excède celui des filles : on a eu tort 
d*en conclure que ce fût la même chofe dans tous les 
f:Iimats.. , 

\c) Voyez Kempfer ^ qui nous rapporte un dénom* 
brament de Afwco ," où l'bn trouve 18207Z mâles., 6c 
î^^S^TS femelles. 

(flf) Voyez le voyage de Guinée de M. Smith ^ 
. jp^rtie CeCQJide , fur le pays dfAçté, 
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fe en Afrique , ont donc un certain 
rapport au climat* 

Dans les climats froids de TAfie , il 
naît ; comme en Europe, plus de garçonag^ 
que de filles. Ceft , difent les Lamas (a) 
la raifon de la loi qui, chez eu3^, permet 
à Une femme d'avoir plufieurs maris (ij^ 

Mais je ne crois pas qu'il y ait beau*- 
coup de pays où la difproportion foit 
affez grande j pour qu'elle exige qu'on 
y introduire la loi de plufieurs femmes 
ou la loi dé plufieurs ttiaris. Cela veut 
dire feulement que la pluralité des fem- 
mes , ou même la pluralité des hommes ^ 
s'éloigrie moins de la nature dans de 
certains pays que dans d'auti*es* 

J'avoue que fi ce que les relations 
nous difent étoit vrai , qu'à Bantam (c) 
il y a dix femmes pour un homme , ce 
feroit im cas bien particulier de la po* 
îy garnie* 

Dans tout Ceci, je ne juftifie pas les 
ufages ; mais j'en rends les raifons* 

(a) Du Hatde, Miém» de la Chine , tom. IV , p. 46. 

{h) Albuzeir-ei-Jhaffen , un des deux mahométans 
Arabes qui allèrent aux Indes & à la Chine au neu«* 
vieme fiecie , prend cet ufage pour une proftitution. 
Ceft que rien ne choquoîttant les idées Mahômé-» 
tanes. 

(c ) Recueil des voyages qui ont fervî à rétabliffe- 
tofat de la Compagnie dés Indes , tom. I. 
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CHAPITRE V. 

Raifon (Cunt loi du Malabar. 

UR la côte du Malabar, dans la cafte 
des N aires {a) , les hommes ne peu- 
vent avoir qu'une femme, & une fem- 
me au contraire peut avoir plufieurs 
maris. Je crois qu'on peut découvrir 
l'origine de cette coutume. Les Naïres 
font la cafte des nobles , qui font les 
ifoldats de toutes ces nations. En Eu- 
rope , on empêche les foldats de fé 
marier : dans le Malabar , où le climat 
exige davantage , on s'eft contenté d^ 
leur rendre le mariage auflî peu embar- 
raffant qu'il eft poffible: on a donné un« 
femme à pkifieurs hommes ; ce qui di- 
minue d'autant l'attachement pour, une 
famille & les foins du ménage , & laiffc 
à ces gens Tefprit militaire. 

( <7 ) Voy<ige de François Pyrard^ ch. xxvii. Lettres 
édifiantes., troifieme & dixième recueil fur le Malléa- 
nii dans la côte du Malabar. Cela eft regardé comme 
un abus de la profeflion militaire: 8c , comme ditPy- 
ytifd^ une femme de la cafte des Bramipes n'époufe* 
xoit jamais pluûeurs maris. 
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CHAPITRE VI. 

De la /polygamie en elle - mémet 

A Regarder la polygamie en géné- 
ral , indépendamment des circon* 
(lances qui peuvent la faire un peu to- 
lérer, elle n'eft point utile au genre 
humain, ni à aucun des deux fexes, 
foit à celui qui abufe , foit à celui dont 
on abufe. Elle n'eft pas non plus util^ 
aux enfans ; & un de fes grands in- 
convéniens , eil que le père & la mère 
ne peuvent avoir la même afFeftion 
pour leurs enfans ; un père ne peut pas 
aimer vingt enfans , comme une mère 
en aime deux. C'eft bien pis , quand 
une femme a plufieùrs maris ; car , pour 
lors , Tamour paternel ne tient plus qu'à 
cette opinion , qu'un père peut croire , 
s^û veut , ou que les autres peuvent 
croire , que de ^certains enfans lui ap- 
partiennent. 

On dit que le roi de Maroc a , dans 
fon férail , des femmes blanches , des 
femmes noires , des femmes jaunes. Le 
malheureux! à peine a-t-il befoin d'un« 
couleur. 

E/iY 
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La poffeflîon de beaucoup de fem- 
nies ne prévient pas toujours les dë- 
jfirs (a) pour celle d'un autre ; il en eft 
de la luxure comme de Tavarice , elle 
augmente fa foif par Tacquifition des 
tréfors. 

Du temps de Juftinien, pliifieurs Phi- 
lofopbçs gênés par le Chriftianifme , 
fe retirèrent en Perfe auprès de Cot 
roës. Ce qui les frappa le plus , dit ^ga- 
thias (b) , ce fut que la polygamie étoît 
permife à des gens qui ne s'abftenoient 
pas même de Tadultere, 

La pluralité des femmes, qui le dî- 
roit ! mené à cet amour que la nature 
défavoue : c'eft qu'une diflblution en 
entraîne toujours une autre. A la révo- 
lution qui arriva à Conftantinople , 
lorfqu'on dépofa le fultan Achmet , les 
relations difoient que le peuple ayant 
pillé la maifon du chiaya , on n'y avoit 
pas trouvé une feule fe.mnie. On dit 
qu'à Alger (<:) on eft parvenu à ce 
point , qu'on n'en a pas dans la plupart 
des férails. 


(a) C*eft ce qui fait que Ton cache avec tant de 
foin les femmes en orient. 

(b) De la vie & des avions de Jufi'mien , pag. 40^ 
\c) Laurier de Tagy ^ Hiftoire d'Alger.. 
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CHAPITRE VIL 

De. t égalité du traitçmmt , dans h cas de 
la pluralité des femmes^ 


V 


DE la loi de la pluralité des femmes $ 
fuit celle de régalité du traite- 
ment. Mahomet qui en permet quatre, 
veut que tout foit égal entre elles; nour- 
riture , habits , devoir conjugal. Cette 
loi eft auffi établie aux Maldives {a) , 
où on peut époufer trois femmes. 

La loi de Moyfe (b) veut même que 
fi quelqu'un a marié fon fils à une en- 
clave , & qu'enfuite il époufe une femme 
libre , il ne lui ôte rien des vêtemens y 
de la nourriture & des devoirs. On 
pouvôit donner plus à la nouvelle 
- époufe , mais il faîloit que la premier^ 
n'eût pas moins. 

Îa) Voyages de François Pyrard,\hz^, xlJ« 
h) Ej^od, chap. xxi^ verf. lo & ii. 


^ 
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CHAPITRE VII I. 

J?e la féparaden dts femmes J!avcc les 

hommes. 

C*EsT une conféquence de la poly- 
gamie , que , dans les nations vo- 
luptueufes & riches, on ait un très- 
grand nombre de femmes. Leur fépara' 
tion d'avec les hommes , & leur clôture, 
fui vêtît naturellement de ce grand nom- 
bre. Uordre domeftique le demande 
aînfi; un débiteur infolvable cherche à 
fe mettre^à couvert des pourfuites de 
ùs créanciers. Il y a de tels climats où le 
phyfique a une telle force , que la mo- 
rale n'y peut prefque rien. Laiffe2 uti 
homme avec une femme ; les tentations 
feront des chutes , l'attaque fiire , la 
réfiftance nulle. Dans ces pays y au Eeu. 
de préceptes , il faut des verrous. 

Va livre claflîque ( ^ ) de Ja C3rine 

(tf) »» Trouver à l'écart un tréfor dont on foît le 
M maître ; ou unp belle femme feule dans un appar<- 
yt tement reculé ; e/itendre la voix de fon ennemi 
>» ^ui va périr,. fi on ne le fecourtv admirable- 
« pierre de touché »«. TraduAion d'un ouvrage Chw 
xiois fur la morale ^ dans le Père du Haldc , tom. III ^ 
pag. 15X. 


\ 
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regarde comme un prodige de vertu, 
de fe trouver feul dans un appartement 
reculé avec une femme j fans lui faire 
violence. 


CHAPITRE IX. 

Liaifon du gouvernement domejiique avec 

le politique* 

DANS une république , la condition, 
des citoyens eft bornée y égale , 
douce , modérée ; tout s'y reffent de 
la liberté publique. L'empire fur les 
femmes n'y pourroit pas être (i bien 
exercé ; & lorfque le climat a demandé 
\ cet empire , le gouvernement d'un feul 
a été le plus convenable. Voilà une des 
Taifons qui a fait que le gouvernement 
populaire a toujours été difficile à éta- 
blir en orient. 

Au contraire , la fervitude des fem- 
mes eft très-conforme au génie du gou- 
vernement defpotique , qui aime à abu- 
fer de tout. Aufli a-t-on vu dans tous 
les temps , en Afie , marcher d'un pas 
égal la fervitude domeftique & le gou- 
vernement defpotique. 

Dans un gouvernement où Ton de-? 

E vj 
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mande fur-tout la tranquillité , & où ta 
fubordination extrême s'appelle la paix^ 
y.faut enfermer les femmes ; leurs intri- 
gues feroient fatales au mari. Un gou- 
vernement qui n'a pas le temps d'exa- 
miner la conduite des fujets , la tient 
pour fufpeâe , par cela feul qu'elle pa- 
roi t & qu'elle fe fait fentir. 

Suppofons un moment que fa légè- 
reté d'efprit & les indifcrétions , les 
goûts & les dégoûts de nos femmes^ 
leurs gaflîons grandes & petites, fe 
trouvaflfent tranfportées dafls un gour 
Ternement d'orient, dans l'aftivité &C 
dans cette liberté ok elles font parmi 
nous ; quel eft le père de famille qui 
pourroit être un moment tranquille ^ i 
Par-tout des gens fufpefts , par-tout des 
«nnemis i l'état feroit ébranlé , on vec- 
. roit couler des flots de fang,. 


CHAPITRE X 

Principe de ta morale de Corientn 

DANS le cas de la multiplicité des 
femmes , plus la famille ceffe d'ê- 
tre une , plus les lois doivent réunira 
. un centre ces parties détachées; & plus 
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les intérêts font divers , plus il eft bon 
que les lois les ramènent à un intérêt. 
Cela fe fait fur-tout par la clôture. 
Les femmes ne doivent pas feulement 
être féparées des hommes par la clôture 
de la maifon ; mais elles en doivent en- 
core être féparées dans cette même clô- 
ture , en forte qu'elles y fafTent comme 
une famille particulière dans la famille. 
De là dérive pour les femmes toute la 
pratique de la morale , la pudeur , la 
chafteté , la retenue , le filence , la paix , 
la dépendance , le refpeâ , l'amour ; 
enfin une direâion générale de fenti- 
mens à la chofe du - monde la meilleure 
par ia nature , qui eft l'attachement 
unique à fa famille. 

Les femmes ont naturellement à 
remplir tant de devoirs qui leur font 
propres , qu'on ne peut affez les fépa- 
rer de tout ce qui pourroit leur donner 
d'autres idées , de tout ce qu'on traite 
d'amufemens , & de tout ce qu'on ap- 
pelle des affaires^. 

On tî'ouve des mœurs plus pures dans 
les divers états d'orient , à proportion 
que la clôture des femmes y èft plus 
exafte. Dans les grands états , il y a né- 
ceflairement de grands feignéiurs. Plus 
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ils ont de grands moyens , plus ils font 
en état de tenir les femmes dans une 
exafte clôture , & de les empêcher de 
rentrer dans la fociété. C'eft pour cela 
que , dans les empires du Turc , dé 
Perfe , du Mogol , de la Chine & du 
Japon , les mœurs des femmes font 
admirables. 

On ne peut pas dire la même chofe 
des Indes , que le nombre infini déifies , 
& la fituation du terrain , ont divifées 
çn une infinité de petits états , que le 
grand nombre des caufes que je n'ai pas 
le temps de rapporter ici rendent def^ 
potîques. 

Là , il n'y a que des miférables qui 

J)illent , & des miférables qui font pil- 
es. Ceux qu'on appelle des grands , 
n'ont que de très-petits moyens ; ceux 
que l'on appelle des gens riches , n'ont 
guère que leur flibfiftance. La clôture 
des femmes n'y peut erre auflî exafte ; 
l'on n'y peut pas prendre d'auffi gran- 
des précautions pour les contenir; la 
corruption de leurs mœurs y eft incon- 
cevable. 

C'eft-là qu'on voit jufqu'à quel point 
les vices du climat , laiffés dans une 
grande liberté , peuvent porter le dé- 
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ibrdre. Ceft - là que la nature a une 
force , & la pudeur une foiblefle qu'on 
ne peut comprendre. A Patane {a) , la 
lubricité (^) des femmes eft fi grande , 
que les homn^es font contraints de k 
faire de certaines garnitures pour fe 
mettre à Tabri de leurs entreprifes. Se- 
lon M. Smith (c) , les chofes ne vont 
pas mieux dans les petits royaumes de 
Guinée. Il femble que , dans ces pays-là , 
les deux fexes perdent jufqu'à leurs 
propres lois. 


\ 


( tf ) Recueil des voyages qui ont fervî à rétablifle« 
ment de la compagnie des Indes , tom. II, partie II ^ 
pag. 196. I 

\b) Aux Maldives , les pères marient leurs filles à 
dix Ôc onze ans ; parce que c*efl un grand pëché , 
difent-ils, de leur laifler endurer n^ceflité d'hommes» 
Voyages de François Pyrard , chap. xii. A Bantam , 
£-tôt qu^une allé a treize ou quatorze ans , il faut la 
marier , fi Ton ne veut qu*elle mené une vie débor- 
dée Recueil des voyages qui ontjervi à lUtabliJfement 
dt la compagnie des Indes , pag. 34$. 

(c) Voyage de Guinée, leconde partie, pag. 192 
de la traduftioh. w Quand les femmes , dit- il y ren- 
y» contrent un homme , elles le faifiifent, ôc le mena- 
>» cent de le dénoncer à leur mari , s'il les méprife. 
>» Elles fe gliffent dans le lit d*un homme , elles le 
>» réveillent; & s'il les refufe, elles le menacent de 
P fe laiiTer prendre fur le fait «<• 
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C H A P I T R K XI. 

De la fcrvitude domejllquc , indépendante 

de la polygamie. 

CE n*e{t pas feulement la ' pluralité 
des femmes qui exige leur clôture 
dans de certains lieux d'orient ; c'efl le 
climat. Ceux qui liront les' horreurs y les 
crimes, les perfidies , les noirceurs , les 
poifons, les aflaflinats, que la liberté des 
femmes fait faire à Goa^ & dans les éta- 
bliffemens des Portugais dans les Indes 
oii la religion ne permet qu'une femme , 
& qui les compareront à Tinnocence & 
à la pureté des mœurs des femmes de 
Turquie , de Perfe , du Mogol , de la 
Chine & du Japon , verront bien qu'il 
eft fouvent auffi néceflaire de les fépa- 
rer des hommes , lorfqu'on n'en a 
qu'une , que quand on en a plufieurs. 
C'eft le climat qui doit décider de 
ces chofes. Que ferviroit d'enfermer les 
femmes dans nos pays du nord , où leurs 
mœurs font naturellement bonnes ; où 
toutes leurs paffions font calmes , peu 
aûives , peu raffinées ; où l'amour a fur 
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kcœur un empire fi réglé , que la moin- 
dre police jTuffit pour les conduire ? 

Il eft heureux de vivre dans ces cli- 
mats qui permettent qu'on fe commu- 
nique ; où le fexe qui a le plus d'agré- 
mens , femble parer la fociété ; & oîi 
les femmes fe réfervant aux plaifirs d'un 
feul , fervent encore à l'amufement de 
tous. 


CHAPITRE XII. 
De la pudeur naturelle* 

TOUTES les nations fe font égale- 
ment accordées à attacher du mé- 
pris à l'incontinence des femmes : c'eft 
^e la nature a parlé à toutes les na- 
tions. Elle a établi la défenfe , elle a 
établi l'attaque ; & ayant mis des deux 
côté des défirs , elle a placé dans l'un 
la témérité, & dans l'autre la honte. 
Elle a donné aux individus pour fe 
conferver de longs efpaces de temps, 
& ne leiu* a" donné pour fe perpétuer 
que des momens. 

Il n'eft donc pas vrai que l'inconti- 
nence fuive les lois de la natiurè; elle 
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les viole au contraire. Ceft la modeilii^ 
& la retenue qui fuivent cqs lois. 

D'ailleurs il eft de la nature des êtres 
întelligens de fentir leurs imperfeç* 
tions : la nature a donc mis en nous la 
pudeur, c'eft-à^dire, la honte de nos 
imperfedions. 

Quand donc la puifTance phyfique de 
certains climats viole la loi naturelle 
des deux (cxos & celle des êtres întel- 
ligens , c'efl: au légiflateur à faire Ses 
loii tiviles qui forcent la nature du cli- 
mat & rétabliffent les lois primitives- 


CHÀPITREXIII. . 

De lajaloujie. 

IL faut bien diftinguer , chez les peu- 
ples , la jaloufie de paffion d'avec la 
jaloufie de coutume , de mœurs , de 
lois. L'une eft une fièvre ardente qui 
dévore ; l'autre , froide , mais quelque- 
fois terrible , peut s'allier avec l'indif- 
férence & le mépris. 

"L'une, qiti eft un abus de Tamour, 
tire fa naiffance de l'amour même. L'au- 
tre tient uniquement aux mœurs , aux 
manières de la nation , aux lois du pays. 
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• 3 la morale ^ & quelquefois même à la 
relîgian {a). 

Elle eft prefque toujours Teffet de la 
force phyfiquç du climat , & elle eft le 
remède de cette force phyfique. 


CHAPITRE XIV. 

JD41 gouvernement de la maifon , en orient* 

ON change fi fouvent de femmes en 
orient , qu'elles ne peuvent avoir 
le gouvernement domeftique. On en 
charge donc les eunuques ; on leur re- 
met toutes les clefs , & ils ont la dif- 
pofition des affaires de la maifôn. » En . 
^ Perfe , dit M. Chardin , on donne aux 
» femmes leurs habits , comme on fe- 
y^ roit à des enfans ^. Ainfi ce foin qui 
femble leur convenir fi bien, ce foin 
<jui par-tout ailleurs eft le premier de 
leurs foins , ne les regarde pas. 

(«) Mahomet recommanda à Tes fe^atélirs, de 
gardet leurs femmes : un certain imaa dit en mourant 
la même cbofe ; 6c^ Confucius n*ji pas moins prêché 
€«tte do^hrine. 
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CHAPITRE XV. 

Du divorce & de ta répudiation, 

IL y a cette différence entre le divorce 
& la répudiation , que le divordè ffl 
fait par un confentement mutuel à YocA 
cafion d'une incompatibilité mutuelle! 
au lieu que la répudiation fe fait pat la 
volonté & pour Tavantage d'une dç^ 
deux parties ^ indépendamment de k 
volonté & de Tavantage de l'autre. 

Il eft quelquefois fi néceffaire aux fem- 
mes de répudier , & il leur eft" toujours 
fi fâcheux de le faire , que la loi eft dure^ 
qui donne ce drtoit aux hommes , fans le 
donner aux femmes. Un mari eft le maî- 
tre de la maifon ; il a mille moyens de 
tenir ou de remettre fes femmes dans 
le devoir ; & il femble que , dans i^s 
mains , la répudiation ne foit qu'un 
nouvel abus de fa puiflance. Mais une 
femme qui répudie, n'exerce qu'un trîfte 
remède. C'eft toujours un grand mal- 
heur pour elle d être contrainte d'aller 
chercher un fécond mari, lorfqu'elle a 
perdu la plupart de ks agrémens che2 
un autre* C'eft un des avantages des 
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diarmes de la jeuneffe dans les femmes , 
que , dans un âge avancé , un mari fe 
porte à la bienveillance par le fouvenir 
' de {es plaifirs. 

C eft donc une règle générale , que 

dans tous les pays où la loi accorde aux 

hommes la faculté dç répudier , elle 

doit auffi l'accorder aux fe mines. II y a 

plus : dans les climats où les femmes- 

vivent fous un efclavage domeftique 9 

il femble que la loi doive permettre 

! ?ux femmes la répudiation , & aux 

j naaris feulement le divorce. 

î Lorfque les femmes font dans un 

I ferai} , le mari ne peut répudier pour 

i .caufe d'incompatibilité de mœurs : c'eft 

la faute du mari , fi les mœurs font in-» 

i:ompatibles. 

La répudiatiort pour raîfon de la fté-r 
rilité de la femme , ne fauroit avoir 
lieu que dans le cas d'une^ femme uni- 
que (a) : lorfque l'on a plufieurs fem*» 
nies p cette raifon n'eft pour le m^rî 
d'aucune importance. 
La loi des Maldives ( ^ ) permet de 

(il ) Cela ne (Ignifîe pas que la répudiation poiir rai-r 
! fon de la ftérilité , foit permife dans le chriftianifme. 
(h) Voy.^ge de François Pyrard. On la reprend 
plutôt qirune autre ; paroe que , dans ce cas , il faut 
piûins de déoenie^. 
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reprendre une femme qu'on a repu* 
diee. La loi du Mexique (<z) défendoit 
de fe réunir , fous peine de la vie, La 
loi du Mexique étoit plus fenfée que 
celle des Maldives ; dans le temps même 
de la dîffolution , elle fongeoit à Té- 
ternité du mariage : au lieu aue la loi 
des Maldives femble fe jouer également 
du mariage & de la répudiation. 

La loi du Mexique n'accordoit que 
le divorce. Cétoit une nouvelle raifon 
pour ne point permettre à des gens qui 
s'étoient volontairement féparés, de 
fe réunir. La répudiation femble plutôt 
tenir à la promptitude de Fefprit , & à 
quelque pa^on de i'ame ; le divorce 
femble être une afFaire de confeil. 

Le divorce a ordinairement une 
grande utilité politique ; & quant à' 
l'utilité civile , il eft établi pour le mari 
& pour la femme , & n'eft pas toujours 
favorable aux enfans. 

(tf ) Hiftoire de fa conquête, par SolU , p. 499, 
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CHAPITRE XVI. 

Pela répu(Uation& du divorce ^ che^ les 

Romains» 

ROmulus permit au mari de répu- 
dier fa femme , fi elle avoit com- 
mis un adultère , préparé du poifon , 
ou falfifié les, clefs. Il ne donna point 
aux femmes le droit de. répudier leur 
mari. Plutarque (a) appelle cette loi , 
une loi très-dure. 

Comme la loi d'Athènes {h) donnoit 
à la femme auffi-bien qu'au mari , la fa- 
culté de répudier ; & que Ton voit que 
les femmes obtinrent ce droit chez les 
premiers Romains , nonobftant la loi de 
Romuîus ; il eft clair que cette inflitu- 
tien fut une de celles que les députés de 
Rome rapportèrent d'Athènes , &ç qu'elle 
fut mife .dans les lois des douze tables. 

Cicéron (ç) dit que les caufesderé-' 
pudiation venoient de la loi des douze 
tables. On ne peut donc pas douter que 

(a) Vie de Romulus. 
■ {b) Oétpk ime loi de Solon. 

( c ) Mimant res fuas fibi hab&rc jujflt f ex duodcciflt 
fmlis (aujfam addidit^ Philip, U. 
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cette loi n'eut augmenté le nombre des 
caiifes de répudiation établies par Rp-^ 
jnulus. 

La faculté du divorce. fut encore une 
difpofition , ou du moins une confé- 
quence de la loi des douze tables. Car ^ 
dès le moment que la femme ou le marf 
a voit féparément le droit de répudier^ 
à plus forte raifon pouvoient - ils ife 
quitter de concert , & par une volonté 
mutuelle. 

La loi ne demandoit point qu'on don-* 
nât des caufes pour le divorce (a).C^eA 
que , par la nature de la chofe, il faut des 
caufes pour la répudiation , & qu'il n'en 
faut pomt pour le divorce ; parce que là 
oîi la loi établit des caufes qui peuvent 
rompre le mariage , l'incompatibilité 
mutuelle eftla plus forte de toutes. 

Dmys SHalicamajfc (h) , FaU/c-Ma* 
xirne (c) , & AulugcUc (d) , rapportent 
un fait qui ne me paroît pas vraifembla* 
ble : ils difent que , quoiqu'on eût à 
Rome la faculté de répudier fa femme f 
on eut tant de refpeâ pour les aufpices, 
que perfonne , pendant cinq cents vingt 

ans 


(a) Juflinîen changea cela, noyel. 117, ch. j«» 

b ) Liv. II. 

c) Liv. 11. chap. iv. 
(d) Liv. lY, chop. m. 


[ 


Liv. XVI. Chap. XVL ni 

cïfls (a) , n'ufa de ce droit jufqii'à Car- 
vilius Ruga , qui répudia la fienne pour 
caufe de ftérilité. Mais il fufEt de con- 
noître la nature de refprit humain , pour 
fentir quel prodige ce fèroit que , la loi 
donnant à tout un peuple un droit pa- 
reil, perfonne n'en ufât. Coriolan , par- 
tant pour fon exil , confeilla ( ^ ) à fa 
femme de fe marier à un homme plus 
heureux que lui. Nous venons de voir 
que la loi des douze tables, &c les mœurs ' 
des Romains , étendirent beaucoup la 
loi de Romulus. Pourquoi ces extén- 
uons , û on n'apvoit jamais fait ufage de 
la faculté - de répudier ? De plus , fi lels 
citoyens eurent un tel refped pour les 
aufpiceis, qu'ils ne répudièrent jamais, 
pourquoi les légiflateurs de Rome en 
eurent-ils moins ? Comment la loi cor- 
rompit-elle fans cèffe les mœurs? 

En rapprochant deux paffages dePlu^ 
tarque , on verra difpâroître le merveil^ 
leux du fait en queftion. La loi royale (c) 
pçrmettoit au mari de répudier dans \ti 

(tf) Selon Denys d'Haiicamaffs & VaUre-Màxlmei 
& 523 , félon Aulugelle, AufTi ne mettent-ils pas les 
înêmes confuls. 

(h) Voyez le difcours de VéturU y dans Dcnyé, 
i'Halicarnaffc , liv. VIII. 

( c ) Pluiarque , vie de RonuiIu$» 

Tome II. E 
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trois cas dont nous avons^ parlé. >> E^ 
» elle vouloit, dit Plutarque (tf), que 
» celui qui répudieroit dans d'autres cas^ 
>» fut obligé de donner la moitié de fe$ 
»> biens à la femme , & que l'autre moi?» 
^> tié fut confacrée à Cérès «. On pour 
-voit donc répudier dans tous les x:as, en 
fe foumettant à la peine. Perfonne ne le 
^t avant Càrvilius Ruga {t)r-^ quî^ 
k> comme dit encore Plutarque ( c ) , ré?» 
»> pudia fa femme pour <;aufe de flérilité, 
p> deux cents treiite ans après Romu- 
» lus « : c'efl -à - dire , qu'il la répudia 
Soixante & onze ans avant la loi des 
jdouze tables , qui étendit le pouvoir de 
répudier , & les caufes de répudiation. 

Les auteurs que j'ei cités , difent que 
Càrvilius Ruga aimoit fa femme ; ma^ 
fiu'à caufe de fa flérilité , les cenfèurs hû 
firent faire ferment qu*il la répudieroit, 
afin qu^il pût donner des enfans à la rér 
publique ; 6c que cela le rendit odieux 
fin peuple- il faut çonnoître le génie, du 
jpeuple Ronaain , pour découvrir la vraie 

!a) PlutttrqtUy vie de Rpmulus. 
b) EfFe Vivement , la caufe de ftërîHté n*e/l point 
|>ortée par la loi de Romulus. Il y'a apparence qu*it 
f\e fut point Aijet à la confifcation , puifquMi fuivoit 
l'ordre des cenfèurs. 
j( c ) Dans la compafaifon de Théfte & de Romula^ 


r 
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• 

caufe de la haine qu'il conçut pour Car«- 
* vilius. Ce n'eft point parce que Cârvi- 
lius répu(fia fa femme , qu'il tomba dans 
la difgrace du peuple : c'eft une chofe 
dont le peuple ne s'embarrafToit pas» 
Mais Carvilms avôit fait un ferment 
aiixcenfeurs , qu'attendu la ftérilité de 
fa femme , il la répudieront pour donner 
des enfàns à la république^ Cétoit un 
joug que le peuple voyoit que les cen- 
kuYS alloit mettre fur lui. Je ferai voir 
dans la fuite (a) de cet ouvrage les ré- 
pugnances qu'il eut toujours pour des 
réglemens pareils. Mais d'où peut venir 
une telle contradlftion entre ces au- 
teurs? Le voici: Plutarque a examiné 
un fait y & les autres ont raconta un0 
taerveille. 

(a) Au Hv. XXIII, cliap. xxu 
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LIVRE XVII. 

Comment les Lois de la fervkude 
politique ont du rapport avec la 
nature du climat. 


m 


CHAPITRE PREMIER. 

De la fervitudt politique. 

LA fervitude politique ne dépend 
pas moins de la nature du climat, 
que la civile & la domeftiquè , comme 
on va le faire voir. 

r 
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CHAPITRE IL 

Différence des peuple par rapport an 

courages. 

NOus avons déjà dit que la grande 
chaleur énervoit la force & le cou- 
rage des hommes ; & qu'il y avoit dans 
les climats froids une certaine force de 
corps & d'efprit , qui rendoit les hom- 
mes capables des aftions longues, pé- 
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nibles , grandes & hardies. Cela fe re-* 
marque non-feulement de nation à na- 
tion , mais encore dans le même pays 
dune partie à une autre. Les peuples 
du nord de la Chine (a) font plus cou- 
rageux que ceux du midi ; les peuples 
du midi de la Corée {è>) ne le font pas 
tant que ceux du nord. 

Il ne faut donc pas être étonné que la 
lâcheté des peuples des climats chauds 
les ait prefque toujours rendus efclaves, 
& que le courage des peuples des cli- 
inats froids les ait maintenus libres, 
C'eft un effet qui dérive de fa caufe na- 
turelle. 

Ceci s'eft encore trouvé vrai dans 
FAmérîque ; les empires defpotiques du 
Mexique &'du Pérou étoient vers la 
%ne , & prefque tous les petits peu- 
.pies libres étoient & font encore vers 
les pôles. 

a) Le V,'du Haldef tomel, page 112. 

b) Les livres Chinois le difeataxQÛ, Ibid^ tome IV, 
page-448. 


i: 


F*«« 


ii6 De l'esprit des LoiSj 


m 


CHAPITRE iri. 
Uu climat de CAJit* 
ES relations nous dîfent (tf ) que* 


L 


» le nord de FAfie , ce vafte contl- 
» nent qui va du quarantième degré oit 
v^ environ jufques au pôle ,'& des frori- .: 
» tieres de la Mofcovie jufqu'à la mer 
» orientale , eft dans un climat très-froid t* ; 
» que ce terrain immenfe eft divifé de . 
» i'oueft à Teft par une chaîne de mon- 
» tagne^^ qui laiiTent au nord la Sibérie y , 
>> & au midi la grande Tartarie : que le . 
H climat de la Sibérie eft fi froid , qu'à la^ , 
» réferve de quelques endroits , elle ne ^ 
vt peut être cultivée ; & que ,. quoique* j 
» les Ruffes aient des établiffemens tout , 
» le long de Hrtis , ils n'y cultivent rien ;. 
H qu'il ne vient dans ce pays que quel* 
vt ques petits fapins & arbrifleaux ; que 
» les naturels du pays font divifés en de 
>t miférables peuplades , qui font comme 
» celles du Canada: que la raifon de cette < 
» froidure vient, d un côté ^ de la hauteur , 
>> du terrain ; & de l'autre , de ce qu'à 

(fl) Voyez les voyages du Nord, tome VIII5 rhif- 
toire des Tattars ; & le ^uatnen\& volum« ^e lat 
Chine da P« iu UMu 
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W ihefure que Ton va du midi au nord y 
1^ les montagnes s'aplaniffent ; de forte 
^ que le vent du nord fouffle par-tout 
,> fans trouver dV>bftacles : que ce vent 
,, qui rend la nouvelle Zemble inhabi^' 
^y table, foufiiant dans la Sibérie , la rend 
^ inculte. Qu'en Eiu"ope , au contraire^ 
„ les montagnes de Norvrège & de'La- 
^ ponie font des boulevards admirables^ 
,, qui couvrent de ce vent les pays du 
9, nord : <pie cela fait qu'à Stockholm y qui' 
y, eft à cinquante-neuf degrés de lati- 
,) tude ou environ ,* le terrain produit 
9) des fruits 9 des grains , des plantés ; &t 
^ qu'autour àiAbo^ qui eft au foixante-^ 
,*, unième degré , de même que vers lei 
5> foixante<-trois & foixante-quatre , il y 
^ a des mines d'argent , & que le terraiiv 
i^ eft aflez fertile «.- 

Nous voyons encore , dans les rela- 
yons , que ,, la grande Tartarie , qui eft^ 
^ au midi de la Sibérie , eft auffi très* 
f, froide ; que le pays ne fe Cvdtiye pomt ; 
,-, qu'on n*y trouve que des pâturages 
^, pour les troupeaux ; qu'il n'y croît 
^ point d'arbres y mais quelques brouf^» 
9» failles , comme en lilande : Qu'il y t 
«^auprès de la Chine & du Mogol quel-^ 
^ques pays où U croît une efpece de 

F iy 
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„ millet , mais que le blé ni le riz n'y 

„ peuvent mûrir : Qu'il n'y a guère d'en- 

„ droits dans la Tartarie Chinoife , aux 

„ 43 , 44 & 45.""^ degrés, où il ne gele 

^ lept oa huit mois de l'année ; de forte 

,, qu'elle eft auffi froide que Tlflande 9 

5, quoiqu'elle dût être plus chaude que 

„ le midi dé la France ; qu'il n'y a point 

j^ de villes , excepté quatre ou cinq vers 

,, la mer orientale , & quelques-unes que 

55 les Chinois , par des raifons de politi- 

5, que , ont bâties près de la Chine ; que 

„ dans le refte de la grande Tartarie , il 

5> n'y en a que quelques-unes placées 

^, dans les *Bouchari€s , Turkeftan &c 

„ Charifme : Que la raifon de cette ex- 

,, trême froidure vient de la nature du 

,,. terrain nitreux , plein de falpêtre & 

5, fablonneux ; &, de^plus, de la'bauteur 

5, du terrain. Le. P. Ferbufi avoit trouvé 

5, qu'un certain endroit , à 80 lieues au 

,, nord de la grande muraille , vers la 

^, fource de Kavamhuram y e:çcédoit la 

„ hauteur du rivage de la mer près de 

„ Pékin de 3000 pas géométriques ; que 

„ cette hauteur {a) eft caufe que y quoi- 

„ que quafi toutes les grandes rivières 

. ( tf ) La Tartadua eft dûnc comme une efpece da 
inontagne pl^tte» 
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î, de FAfie aient leur foiirce dans le 
„ pays , il manque cependant d'eau , 
„de façon qu'il ne peut être habité 
„ qu'auprès des rivières & des Tacs «. 

Ces faits pofés- , je raifonne ainfi : 
L'Afie n'a point proprement de zone 
. tempérée , & le* lieux fitués dans un 
climat très-froid , y touchent immédia- 
tement ceux qui font dans un climat très- 
chaud, c'eft-à-dire, là Turauie , la Perfe, 
le Mogol , la Chine , la Corée & le Japon. 
En Europe, au contraire, la zone tem- 
pérée eft très-étendue , quoiqu'elle foit 
fituée dans des climats très - difFcrens 
entr'eux , n'y ayant point de rapport 
entre les climats d'Efpagne & d'Italie , 
& ceux de Norvège & de Suéde. Mai^ 
comme le climat y détient infenfible- 
ment froid en allant du midi au nord , à 
peu près à proportion de la latitude de 
chaque pays ; il y arrive que chaque pays 
eft à-peu-près femblable à celui qui en eft 
voifin ; qu'il n'y a pas une notable diffé- 
rence ; & que , comme je viens de le 
dire, la lone tempérée,y eft très-étendue. 
De - là il fuit qu'en Afie , les nations 
font oppofées aux nations du fort au 
foible ; les peuples guerriers , braves & 
aftifs 9 touchent immédiatement des 

F V 
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peuples efFéminés , paréfleux , timides r 
il faut donc que Tun foit conquis , & 
l'autre conquérant. En Europe ^au com- 
traire , tes nations font oppofées du fort 
au fort y celles qui fe touchent ont à-peii' 
près le même courage. Cefï la grande 
raifon de la foibleffe de YAûe & de h 
force de l'Europe , de la liberté de l'Eu- 
rope & de la fervitude de l'Afie ;^ caiife 
que je ne fâche pas que l'on ait encore 
remarquée. C'eft ce qui fait qu'en Afieif 
n'arrive jamais que la liberté augmente ;; 
au lieu qu'en Europe elle augmente oa 
diminue , félon les circonftances. 

Que la nobleffe Mofcovite ait été ré-^ 
duite en fervitude par un de fes princes ^ 
©n y verra toujours des traits d^impa- 
tience que les climats du midi ne don- 
nent .point. N'y avons- nous pas vu 
!e gouvernement ariftocratique étabir 
pendant quelques jours ? Qu'un autre 
«)yaume du nord ait perdu fes lois ; on 
peut s'en fier au climat , il ne les a pas- 
perdues d'iuiè manière irrévocable». 
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CHAPITRE IV. 

Conféqutnu de cecL 

CE que nous venons de dire , s*ac-^ 
corde avec les éyénemens de ITiif* 
toire. L' Afie a été fubjuguée treize fois ;. 
onze fois par les peuples du nord , deux 
fbis par ceux du midi.- Dans les temps 
feules , les Scythes la conquirent trois» 
fois; enfuite les Medes & lès Perfes* 
chacun une ; les Grecs , les Arabes , les* 
Mogols , les Turcs , les' Tartares , les^ 
Perfans & les Aguans. Je ne parle que de 
Ik haute Afie ; & je ne dis rien dés inva- 
fions faites dans le rèfle du midi de cette 
partie du monde , qui a continuellement^ 
&>\xSert de très-grandes révolutions.- 

En Europe , au contraire ^ nous ne* 
ronnoiflbns y depuis rétabliflemênt des 
colonies Grecques & Phéniciennes , que 
quatre grands chaAgemens ; le premier^ 
caufé par les conquêtes des Romains;* 
le fécond y par les inondations des Bar-^ 
fores qui détruifirent ces mêmes Ro-- 
iftains r le troHîeme, par les viftoires de* 
Charlemagne ; & le dernier, parles îiiva^ 
fïons des Normands.- Et fi Fon examine' 
^ea ceci y on trouvera dans ces chanr 
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gemens même une force générale ré-^ 
pandue dans toutes les parties de l'Eu- 
rope. On fait la difficulté que les Ro- 
mains trouvèrent à conquérir en Eu- 
rope , & la facilité qu'ils eurent à en- 
vahir l'Afîe. On connoît les peines que 
les peuples du nord eurent à renverfèr 
Tempire Romain , les guerres & les tra-^ 
vaux de Charlemagne , les diverfes en-^ 
treprifesdes Normands. Les deftruâeurs 
étoient fans celSe détruits. 




CHAPITRE V. 

Que quand as peuples du nord de tAJîe^ 
& ceux du nord di C Europe ont con^ 
quîs , les effets de ta corjquête n étoient: 
pas les "mêmes. < 

LES peuples du nord de l'Europe 
l'ont conquife en hommes libres;: 
les peuples du nord de l'Afie l'ont con- 
quife en efclaves y & n'ont vaincu que- 
pour un maître. 

La raifon en eft , que le peuple Tar- 
tare^ conquérant naturel de TAfie, eft 
devenu efclave lui-même. Il conquiert 
fans ceffe dans le midi de l'Afie , il forme 
des empires i niais la partie de la natioa 
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qui reffe dans le pays , fe trouve fou- 
mife à un grand maître, qui, defpotique 
dans le midi , veut encore l'être dans le 
nord ; & avec un pouvoir arbitraire fur 
les fujets conquis , le prétend encore 
fur les fujet§ conquérans. Cela fe voit 
bien aujourd'hui dans ce vafte pays, 
qu'on appelle la Tartarîe Chinoife , que 
l'empereur gouverne prefqu'aufS defpo- 
tiquement que la Chine même y &c qu'il 
étend tous les jours par {es conquêtes. 

On peut voir encore , dans l'hiftoire 
de la Chine , que les empereurs {a) ont 
envoyé des colonies Chinoifes dans la 
Tartarie. Ces Chinois font devenus 
Tartares, & mortels ennemis de la 
Chine; mais cela n'empêche pas qu'ils 
n'aient porté dans la Tartarie l'eiprit 
du gouvernement Chinois. 

Souvent une partie de la nation Tar- 
tare qui a conquis eft chaffée elle-même ; 
& elle rapporte dans fes déferts un efprit 
de fervitude qu^elle a acquis dans le cli- 
mat de l'efclavage, L'hiftoire de la Chine 
nous en fournit.de grands exemples, &C 
& notre hiftoire ancienne auffi (^).* 

(4) Gamme Ven-ti, cinquième empereur de la cin-* 
quieme dynaûie. 

( h) Lei Scythes conquirent trois fois TAfie , ^ ei^ 
ffutent trois fgis chaiïés, Juftin » Uvt II» 
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G'eft ce qui a fait que le génie de ËP 
rtation Tartare ou Gé tique, a toujours^ 
été femblable à celui des . empires de 
TAfie. Les peuples, dans ceux-ci, fonr 

Gouvernés par le bâton ,, les peuples 
"artares, par les longs fouets. L'efprir 
de l'Europe a toujours été contraire à. 
ces moeurs ; & dans tous lès temps , ce 
que les peuples d'Âfie ont appelé pu- 
nition , les peuples d^Europe ,. Font ap-- 
pelé outrage (a). 

Les Tartares , détruifantremptre Grec^;* 
établirent dans les pays conquis la fer-- 
vitude &Ie defpotifme: les Goths,. con- 
quérant l'empire Romain , fondèrent 
par-tout la monarchie & la liberté. 

Je ne fais fi le fameux Rudbeck , qui^ 
dans fon Atlantique a tant loué la Scan-^ 
dinavie , a parlé de cette grande préro-- 
gativé qui doit mettre lès nations qur 
1 habitent au-deffus de tous les peuples- 
du monde ; c*eft qu'elles ont été las 
fourcê de la liberté de FEurope , c'eft*- 
â-dire y de prefque toute celle qui eiE 

aujourd'hui parmi les hommes. 

« 

(a) Ceci n'eft point contraire à ce que je dirai àu^' 
llv. XXVIII , ch. XX . fur la manière de penfer des peu- - 
}iles Germains fur le bâton : qaelqu'inftrument q^e cm-- 
lût» ils regardèrent toi^ours comme un affiront^^li^ 
]][9uwir OU r^oaatbitrake d« batt£«r 
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Le Goth Jï)mandc[ a appelé le nord 
^e l'Europe la fabrique du genre hu- 
main (a). Je rappellerai plutôt la fabri- 
que des inftrumens qui brifent les fers 
forgés au midir Ceft-là que fe forment 
cts nations vaillantes , qui fortent de 
leur pays pour détruire les tyrans & les 
efclaves , & apprendre aux hommes 
que la nature les ayant fait égaux , la 
raifon n'a pu les rendre dépendans que 
pour leur bonheur^ 


CHAPITRE VL 

NouydU caufc phyjî(fue dt lafcrvitudc de 
VAJlc & delà lïbtrti dt CEurope^ 

EN Afie , on a toujours vu de grands 
empires : ^n Europe , ils n'ont ja- 
mais pu fublîfter. C'eft que TAfie que 
nous connoiffons y a de plus grandes 
plaines ; elle efl coupée en plus grands 
morceaux par les mers ; & comme elle eft 
plus au midi, les fources y font plus aifé- 
ment taries , les montagnes y font moins 
couvertes de neiges , & les fleuves (^} 

( tf ) Humani gentris officinam, 
(h) Les eaux fe perdent ou s'évaporent avant d^ 
k lamaiTer , ou aptes $*être lamaiTées, 
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moins groflîs y forment de moindres 
barrières. 

La puiffance doit dorie être toujours 
defpotique en A(îe. Car fi la fervitude 
n'y étoît pas extrême , il fe feroit d'a- 
bord un partage que la nature du pay5 
ne peut pas fouffrir. 

En Europe , le partage naturel formé 
plufieurs états d'une étendue médiocre , 
dans lefquels le gouvernement des lois 
n'eft pas incompatible avec le maintien 
de rétat : au contraire , il y eft fi fa- 
vorable que , fans elles , cet état tombé 
dans la décadence , & devient inférieur 
à tous les autres. 

'Ceft ce qui y a formé un génie de 
liberté , qui rend chaque partie très-dif- 
ficile à être fubjuguée & foumife à une 
force étrangère , autrement que par les 
lois & Tutilité de fon commerce. 

Au contraire , il règne en Afie un ef^ 
prit de fervitude qui ne Va jamais quit- 
tée ; & , dans toutes les hiftoires de ce 
pays , il n'eft pas poffible de trouver 
un feul trait qui marque une ame libre: 
on n'y verra jamais que rhéroifme de 
la fervitude. 


yi 
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C H A P I T R E VII. 

De tAfriqm 6* de C Amérique 

VOiLA ce que Je puis <foe fur TAfie 
& fur TEurope. L'Afrique eft dans 
un climat pareil à celui du midi de 
l'Afie , & elle eft dans une même fervi- 
tude. L'Amérique {a) , détruite & nou- 
vellement repeuplée par les nations de 
l'Europe & de TAfrique , ne peut guère 
aujourd'hui montrer fon propre génie : 
mais ce que nous favons de fon an- 
cienne hiuoire eft très*conforme à nps 
principes. 


CHAPITRE VI IL 
De la capitale de t Empire. 

UNE des conféquences de ce que 
nous venons de dire , c'eft qu^il eft 
important à un très^grand prince de bien 
choifir le fiege de fon empire. Celui qui 

(<z) Les petits peuples barbares de rAmériqui^ font 
appelés Indios bravos , par les Espagnols : bien plus 
difficiles à foumettre que les grands empires du 
Mexique de du Pérpu. 
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le placera au midi couri-a rifque de per-^ 
dre le nord ; & celui qui le placera au' 
nord , confervera aifémént le midi. Je 
ne parie pas des cas particuliers : la- 
mécanique a bien {^s frottemens ^ qui- 
fou vent changent ou arrêtent les efféw 
de la théorie : la politique a aaâl> les^ 
fienst 
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LIVRE XyiIL 

Des Lois dans le rapport quelles 
ont avec ta nature du terrain. 


.1 c 


CHAPITRE PREMIER.. 

Comment la nature du terrain injlue fur 

tes lois.' 

LA bonté des terres d'un pays y éta- 
blit naturellement la dépendance. 
Les gens de la canf>pagne ,- qui y font la- 
principale partie du peuple , ne font pas 
fi jaloux de leur liberté : ils font trog 
occupés & trop pleins de leurs affaires 
particulières. Une campagne qui re- 
gorge de biens ^ craint te pillage , elle 
craint une armée, >► Qui eft - ce qui 
>r forme le bon parti , difoit Cîcéron à 
» Atticus (a) } Seront-ce les gens de 
H commerce & de lacampagne? à moins^ 
>f que nous n'imaginions qu'ils font op- 
» pofés à là monarchie , eux à qui tous 
^ »■ les gouvernemens font égaux , dès- 
» lors qu'ils font tranquilles «•- 
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Ainfi le gouvernement d'un feul ie 
trouve plus fouvent dans les pays fer- 
tiles , & le gouvernement de plufieurs 
dans les pays qui ne le font pas ; ce qtii 
cft quelquefois un dédommagement- 
La ftérilité du terrain de FAttique y 
établit le gouvernement populaire; & 
la fertilité de celui de Lacédémone , le 
gouvernement ariftocratîquer Car , dans 
ces temps-là , on ne vouloit point dans 
la Grèce du gouvernement d'un feu! : 
or, le gouvernement ariftocratique a 
plus de rapport avec le gouvernement 
d'un feul. 

Plutarque (a) nous dit que la fédition 
Cilonienne ayant été appaifée à Athe-^ 
nés , là ville retomba dans fes anciennes 
diffentîons, & fe divifa en autant de 
partis qu'il y avoit de fortes de terri- 
toires dans les pays de TAttique. L^s 
gens de la montagne vouloient à toute 
force le gouvernement populaire ; ceux 
de la plaine demandoient le gouverne- 
ment des principaux ; ceux qui étoient 
près de la mer, étoient pour un gou- 
vernement mêlé des deux. 

(a) Vie de Solon. 
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CHAPITRE II. 

Continuation du mêmtfujtt. 

f 

CES pays fertiles font des plaines, 
oîi Ton ne peut rien difpiiter au 
plus fort ; on fe foumet donc à lui ; & 
quand on lui eft fournis , Tefprit de li- 
berté n'y fauroit revenir ; les biens de 
la campagne font un gage de la fidélité* 
Mais, dans les pays de montagnes, on 
peut conferver ce que Ton- a, & l'on a 
peu à conferver. La liberté, c*eft-à-dlre 
le gouvernement dont on jouit , eft le 
feul bien 'qui mérite qu'on le défencte. 
Elle règne donc plus dans les pays mon- 
tagneux & difficiles , que dans ceux que 
la nature fembloit avoir plus favorifés. 

Les montagnards confervent un gou- 
Vetnement plus modéré, parce qu'ils 
ne font pas fi fort expofés à la conquête. 
Ils fç défendent aifément , ils font atta- 
qués difficilement ; les munitions de 
guerre &• de bouche font aflemblées & 
portées contre eux avec beaucoup de dé- 
ptnfe , le pays n'en fournit point. Il ell 
donc plus difficile de leur faire la guerre, 
plus dangereux de l'entreprendre i Sk 
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^toutes les lois que Ton fait pour la 
Teté du peuple y ont moins de lieu. 


CHAPITRE ML 

Quels font Us pays Us plus cultivés» 

LES pays ne font pas cultivés en 
raifon de leur fertilité , mais en rai- 
fon de leur liberté^ & û Ton divife la 
terre par la penfée , on fera étonné de 
voir la plupart du temps *3ês déferrs 
dans fes parties les plus fertiles , & de 
grands peuples dans celles où le terrain 
îemble refufer tout 

» Il eft naturel qu'un peuple quitte un 
-tnauvais pays pour en chercher un 
meilleur , & non pas qu'il quitte un bon 
pays pour en chercher un pire. La plu- 
part des Invafions fe font donc dans les 
pays que la nature avoit faits pour être 
heureux : & comme rien n'eft plus près 
de la dévaluation que rinvâuon, les 
meilleurs pays font les plus fouvent 
^dépeuplés , tandis que TafFreux pays 
du nord refte toujours habité , par la 
Taifop qu'il eft prefque. inhabitable. 

On voit , par ce que les Kftoriens 
moMs difent du paflage des peuples de 
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la Scandinavie fiir les bords du Danube,^ 
<]ue ce n'étoit point une conquête 9 mais 
feulement une tr^fmigration dans des 
terres défertes. 

Ces climats heureux avoient donc 
vété dépeuplés par d'autres tranfmigra- 
tioiis , & nous ne ûivons pas les chofes 
tragiques qui ^y font pafTées. 

„ Il paroît par plufieurs monumens.^^ 

^ dit Ariftote (/f),, que la Sardaigne eft 

„ une colonie Grecque. Elle étoitautre* 

^ fois très-riche ; & Âriftée, dont on 

^ a tant vanté Tamour pour Fagricul- 

,, ture 9 lui donna des lois. Mais elle a 

;,, bien déchu depuis ; car les Carthagi- 

,, nois s'en étant rendus les maîtres^ 

^y ils y détruifirent tout ce qui pouvoit 

,9, la rendre propre à la nourriture des 

^, hommes,, & défendirent, fous peine 

„ de la vie, d'y cultiver la terre .«<. La 

Saffiaigne n'étoit point rétablie du temps 

d'Ariôote ; elle ne Teft point encore 

aujourd'hui. 

Les. parties les plus tempérées de la 
Perfe , *de la Turqiiie , de la Mofcovîe 
;& de la Pologne , n'ont pu fe rétablir 
des dévaftations des grands &C des petits 
'^artareç. 

;('') 0\i celui Qui a écrit le Urr^ de mir^itiM^ 
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CHAPITRE IV. 

Nouveaux effets de la ferdîîti ,& dt la 
Jlirilîté du pays* 

LA ftérîlité des terres rend les hom-^ 
mes induilrieux , fobres , endurcis 
au travail , courageux , propres à la 
guerre ; il faut bien qu'ils fe procurent 
ce que le terrain leur refufe. La fertilité 
d'un pays donne , avec l'aifance , la 
molleâe , &c un certain amoui* pour la 
confervation de la vie. 

On a remarqué que les troupes d'Al- 
lemagne levées dans des lieux où les 
payfans font riches ^ comme en Saxe , 
ne font pas ii bonnes que les autres. 
Les lois militaires pourront pourvoir à 
cet inconvénient par une plus févere 
difcipline* • 


/ 


CHAPITRE V. 

Des peuples des ijles* 

ES peuples des ifles font plus portés 
à la liberté que les peuples du con^- 
tbent. Les iiles font orduijdrement d'une 

petite 


L 
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petite étendue (a) ; une partie du peuple 
ne peut pas être fi bien employée à op- 
primer 1 autre ; la mer les fépare des 
grands empires ^ & la tyrannie ne peut 
pas s*y prêter la main ; les conquéraris 
font arrêtés par la mer ; les infulaires n« 
. font pas enveloppés dans la conquête , 
& ils confervent plus aifément leurs lois. 

t _ _ ■ 

CHAPITRE V L 

Des pays formés par tindujirU des 

hommes» 

LES pays que l'induftrie des Hommes 
a rendus habitables, & qui ont be- 
foin , pour exifter , de la même induftrie , 
appellent à eux le gouvernement mo- 
déré, il y en a principalement trois dp 
cette efpece ; les deux belles .provinces 
de I9ang-rian & Tche-kiang à la Chine , 
l'Egypte & la Hollande. 

Les anciens empereurs de la Chine 
fî'étoient point conquérans. La première 
chofe qu'ils firent pour s'agrandir , fut 
celle qui. prou va le plus leur fageffe. On 
vit fortir de deffous les eaux les deux 

(d) Le Japon déroge à ceci par fa grandeur ôc par 
Il Cervitude. 

Tome II* G 
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plus belles provinces de l'empire ; elfea 
ftirent faites par les hommes. Ceft la 
fertilité inexprimable de ces deux pro- 
vinces , qui a donné à l'Europe ks idées 
de la félicité de cette vafte contrée. 
Mais un foin continuel & néceiTaire 
pour garantir de la deftruftiofi une par- 
tie fi confidérable de TEmpire , deman- 
doit plutôt les moeurs d'un peuple (âge , 
que celles dun peuple voluptueux; 
plutôt le pouvoir légitime d'un monar- 
que , que la puiffance tyrannique d\m 
defpote. II falloit que le pouvoir y fîit 
modéré , comme il l'étoit autrefois en 
Egypte, II feHoit cjue le pouvoir y fîit 
snodieré , comme il l'eft en Hollande , 
que la nature a faite pour avoir atten«- 
tion fur elle-même , 8c non pas pour 
être abandonnée à la nonchalance ou 
au caprice. : 

. Ainfî y malgré le climat de la Clllne , 
oîi Ton efi naturellement porté à l'o-*. 
béiiTance iervile, malgré les horreurs 
qui fuivent la trop grande étendue d'un 
empire , les premiers légiilateurs de la 
Xhine forcent obligés de faire de tri^ 
})onnes lois, & le gouvernement faX 
jfpuyent obli^ de Içs fuivrei^ 
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CHAPITRE V I V 
Dts ouvrages des kommts^ 

LES hommes 9 psff leurs foins & par 
ck bonnes lois , ont rendu 1q terre 
pks ^opre à être leur demeure. Nous 
voyons couler des rivières là où étoient 
des \àcs &C des marais : c'efl un bien que 
h nature n^a point fait, mais qui tû en* 
tretenu par k nature^ Lorfque les Per- 
fes (a) étoient les maîtres de TAfie , ils 
permettoient à -ceux qui ameneroient 
de l'eau de fontaine en quelque lieu qui 
n'auroit point été encore ^rofé 9 d'ea 
}ouir pen(knt cinq générations ; & com^ 
me il fort quantité de ruilTeauic du mont 
Taurus, As n'épargnèrent aucune dé- 
penfe pour en faire venir de l'eau. Au- 
jourd'hui 9 fans ikvokr d'où elle peitf 
venir 9 on; la trouve dans fes^ch^nps Sc 
dans fes j^dins* , 

Aînfi , comme les nations deftruâri- 
ces fcHit des maux qui durent plus qu'el- 
les 9 il y a des nations indufhrieu&$ qui 
font des biens qfâ ne finirent pas m^oM; 
9ivec elles. 

^ 4 J 
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CHAPITRE VIÏL 

Jlappon gériéral des lois» 

LE$ lois ont un très-grand rapport 
ayeç la façon dont les divers peu* 
pies fe procurant la fubfiflance. Il faut un 
code de lois plus étendu pour un peuple 
qui s'attache au .commerce & à la mer » 
que pour un peuple qui fe contente de 
cultiver (os tiprres, lî. en faut un plus 
grand pour celui-ci » que pour un peuv 
pie qui vit de fes troupeaux. Il en faut 
yxn plus gr^nd pour ce dernier ,.'qu9 
pour un peuple qui vit dç fa chaïTe^, 
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• Du terrain de P^meriqîtc, 

C^ E qui fait qu'il y a tant de nations 
j fauvages en Amérique , c^^eft que la 
terre y produit d'elle-même i)eauçoup 
^e fruits dont on peut fe nourrir. Si les 
femmes y cultivent autour ^e la cabane 
«n morceau de terre y le maïs y vie^ 
d'abord. La chafle & la pêche achèvent 
de mettre les hommes d^ns l'abondance. 

Pe plus 9 Iç^ animaux qui paîSent» 


r 
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tomme .les - bœufs , les buffles , &c. y, 
réuffiffent mieux" que lès bêtes carnaffie- 
res. Celles-ci ont eu de tout temps 
Tempire de FAfrique. 

Je crois qu'on n'auroit point tous ces 
avantages en Europe , fi Ton y laiiToit 
la terre inailte ; il n'y ^ viendrort guère 
que des forêts,, des chênes & autres 
arbres ftériles. 
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CHAPITRE X. 

Du nomhre des hommts^ dans le rappori 
avec la manière dont ils fe procurent la 
fubjifiance. 

» 

Uanï) les nations/ fte afltîvcnt 

pas les terres , voici dans quelle 

proportion le nombre dés hommes s'y 
trouve. Comme le produit d'un terrain 
iriftilte eft au produit d'un terrain cul- 
tivé ; de même le nomJ)re des fauvages 
dans un pays , eft au nomhre des labou- 
reurs dans un autre : & quand le peuple 
<}ui cultive les terres , cultive auffi les 
fcts , cela fuit des proportions qui de- 
manderoient bien des détails. 

Ils ne peuvent guère former une 
•grande nation. S'ik font pafteurs 9 ils 

G iij 
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ont befain d'un grand pays , pour <p^i^ 
^uiffent fubfifter en certain nombre : 
;s'ils font chaffeurs , ils font encore 
en plus petit nombre ; & fomwnt , 
pour vivre , une plus petite nation. 
Leur pays eft ordinairement plein de 
"^ forêts ; & comme les hpmmes n*y ont 
jHMQt donné de cours aux eaux ^ il , eft 
rempli de marécages , où chaque troupe ^ 
Xe cantonne' & forme une petite natioiu 




CHAPITRE XL 

ÎE>^/ ptupki fauvagtSf & des peapUt^ 

barbares* 


1 


IL y- a cette différciice entre les peu- 
ples fauvàges & les peu{^s barbares, { 
eue les premiers font de petites nations i 
cifperfées , qui , ipxc quelques raifohs mt- ] 
ticulieres y ne peuvettt pas fe réumr jPàti 
lieu que les barbares font or^naîremetit 
4le petites nations qui fe peuvent réunir* 
Les premiers font ordinmrenient des 
peuples chaffeurs; les féconds , des peui^- 
•pies pafteurs. Cela fe voit bien dans l9 
nord de rAfie* Les peuples de la Sibé- 
irie ne fauroient vivre en corps » parce 
qu'ils ne pourroient fe nournir 4. lei Tar^ 
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♦ares peuvent vivre en corps pendant 

quelque temps y parce que leurs trou- 
peaux peuvent être raffemblés pendant 
X}uelque temps. Toutes les horJes petir 
vent donc fe réunir ; & cela fe Eût lorA 
qu'un chef en a fournis beaucoup d'au- 
tres : après qudiy il faut qu'elles faiTent de 
deux choies Tune ^ ou'elles fe féparent ^ 
ou qu'elles aillent faire quelque grande 
conquête dans quelque empire du midi 

mÊmmmmmmmmmmmÊmmmmmmmmmmmmmmmmmaÊàÊÊÊÊèàÊÊk 


■r-*- 


CHAPITRE X IL 

J)u d^oit des gens , cke[ tes peuples qui rt^ 
cultivent point tes terres^ 

CES peuples ne vivant jpa^ daos IHI 
terrain limité & circonfcrit , auront 
entre eux bien des fujets de querelle ; ils 
fe difputeront la tierre inculte , comme ^ 
pAni nous , les citoyens jte difputent leb 
héritages. Ainfi ils trouveront de fréf 
quentes oecafions de guerre pour leur* 
chaSes ^ pour leurs pêches , pour la nour- 
riture de leurs beftiaOx , pour l'enlève-^ 
€ljient de leurs efelaves; & n'ayant point 
de territoire, ils auront autant de choféfe 
à régler par le droit des g^ns , cp'ils en 
mronl peu à décider par le droit «lvit| 
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C H A P I T R E X I I L 

*jyt$ lois civiles , cht:^ les peuples qui fu 
cultivent point Us terres. 

GTEST le partage des terres qui grof- 
fît principalement le code eiviL ^ 
Chez les nations où 4'on n'aura pas fak 
ce partage > il y aura très-peu de lois 
civiles. .;. 

On peut appeler les înftitutions de ces 
peuples , des mœurs plutôt que des lois» 

Chez de pareilles nations, les vieil- 
lards, qui fe fouvîennent des chofes 
payées , ont une grande autorité ; on 
n'y peut être diftingué par les biens , 
mais par la main & par les confeils. 

Ces peuples errent & fe difperfent 
dans les pâturages ou dans les iovèts. 
Le mariage n'y fera pas auffi afTuré ^le 
parmi nous , oîi il eft fixé par la de- 
meure , & où la femme tient à une maî- 
ibn: ils peuvent donc plus aifément 
changer de femmes , en avoir plufieurs , 
& quelquefois fe mêler indifféremment 
comme les bêtes. 

Les peuples paftéurs ne peuvent fe 
féparer de leurs troupeaux , qui font leur 
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fubfifiance ; ils nefauroient non plus fe 
réparer de leurs femmes, qui en ont foin. 
Tout cela doit donc marcher enfemble ; 
d'autant plus que vivant ordinairement 
dans de grandes plaines , où il y a peu 
de lieux forts d'affiette , leurs femmes » 
leurs enfans , leurs troupeaux devien-. 
droient la proie de leurs ennemis. 

Leurs lois régleront le partage du 
butin ; & auront , comme nos lois fa* 
liques , une attention particulière fur. 
les vols. 
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CHAPITRE XIV. 

Dt Citât politique des pituples qtd ru eut*, 
tiventpoim les terres. 

£ES peuples jouiffenf d\me grande 
liberté : car , comme ils ne culti- 
point les terres , ils n'y font point 
attacnés^ ; ils font errans , Yagaboft<b ; & 
fi un chef VQuloît leur ôter leur liberté , 
ils firoient d'abord chercher chez un 
autre , ou fe retîreroîent dans les bois 
^our y vivre avec leur famille. Chez 
ires peuples , la liberté de ITiomme eô fi 
grande , qu'elle entraîne néceffairement 
« liberté du citoy en. 
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CHAPITRE XV. 

JPes peuples qui connoiffent tufage de l^ 

monnoît*. 

ARiSTiPE a}rant fait naufrage ^ nage» 
& aborda au rivage prochain ; iî 
vît qu'on a voit tracé fiir le fable des; 
figures de géométrie: il fe fentit émic 
de joie y jugeant qu'il étoit arrivé chet j 
uïï peuple Grec y & non pas chez uit \ 
peuple barbare* ^ 

Soyez ièul , & arrivez par quelque ' 

accident chez un peuple inconnu ; fi ' 

•vous voyez une pièce de mbnnoie^ ' 

comptez que vous ktt^ arrivé chez une f 

cation policée^ I 

La culture des terres demande rufâgcr | 
die la monnoie. Cette culture fupjj&fe i 
beaucQup d'arts & de connoiffances ^ !^ 
& Ton voit toujours marcher d'un ^pai* \^ 
égal l'es . arts , les connoiflances & le^ ^ 
befoins. Tout cela conduit à Tétablitr ^ 
fement d'un figne de valeurs.- # r 

Les torrens & les incendies (^) nous r 

(ir) Ceft atnfi qae-Dtodore noui (ij[t cjficiî^içrgçff ^ 
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6ût feit découvrir que les terres eonte- 
flôient des métaux. Quand- ils en ont 
été une fois féparés ^ il a été aifé de le» 
employer* 
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CHAPITRE XVI. 

Des lois chileSj che^ les peuples qui ne con», 
noijfent poirU Vufag/e de la monnoie^ 

QUAND un peuple n'a pas Tufàge de 
la monnoie , on ne connoît guertf 
thez Itri qiîé les injriftices qui viennettf 
de la violence; & les gens foibles ^ ett 
s'uniflânt ^ h défendent contre là vio^* 
lence- Il n'y a guère là que des arrange* 
mens politiques. M^ chez un peuplfe 
Cfîi la nioitnode eft établie , on eu ftijef 
tux injuftices qui viennent de la rufe j 
& o^s injuftfcés peifvent être exercées 
de rtrille façons* On y eiî donc forcé 
d'avoir de bônriès lois civiles J elles 
naifietlt iavec les nouveaux moyens ÔK 
fes diverfe's manières d'être itiéchlant^ 

Dans les pays où il n'y a point der 
monnoie y le faviffeur n'ènleve que dés' 
chofes y & les chofes ne fe reflfemblerit' 
jamais. Dans tes pays où il y a d« lâf 
ffioiuiQk i h td^vjjS^ enlevé ées^ figÀtfs> 

G v) 
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& les fignes fe .reffemblent toujours» 
Dans les premiers pays , rien ne peut 
être caché, parce que le raviffeur porte 
toujours avec lui des preuves de fa con- 
vi£Hon : cela n^eû pas de même dans 
les autres. 


CHAPITRE XVI L - 

jDcs lois, politiques , cAejj les peuples qui 
nom point Fufage de la mormoie. 

CE qui affure le plus la liberté des 
peuples qui ne cultivent point les 
terres , c'eft que la monnoie leur eft in- 
connue. Les fruits de la chaffe , de la 
pêche , ou des troupeaux , ne peuvent î 
s'affembler en affez grande quantité, ni 
fe garder affez , pour qu'un homme fe 
trouve en état de corrompre tous les 
autres : au lieu que ^ lorfque Ton a* des 
fignes de - richeffes , on peut faire ua 
amas de ces fignes y &C les diôribuer . à 
qui Ton veut. 
. Chez les peuples qui n'ont point de 
monnoie , chacun a peu de befoins , & 
les fatisfeit aifément & également. L'é- 
galité eft donc forcée ; auffi leurs chefe 
pe font-ils point defpotiques^ 
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CHAPITRE XVIII. 

Foret de lafuperjlition. 

SI ce que les relations nous difent eft 
vrai , la conftitution d'un peuple de 
la Louifianne , nommé les Natckés , dé- 
roge à ceci. Leur chef (^) difpofe des 
tiens de tous fes fujets , & les fait tra- 
vailler à fa fantaifie ; ils ne peuvent lui 
refiifer leur tête ; il eft comme le grand- 
feigneur. Lorfque Théritier préfomptif 
vient à naître , on lui donne tous les en- • 
fans à la mamelle , pour le fervir pen- 
dant fa vie. Vous diriez que c'eft le 
grand Séfoftris. Ce chef eft traité dans fa 
cabane avec les cérémonies qu'on feroit 
à un empereur du Japon ou de la Chine. 
Les préjugés^ de la fuperftition font 
fupérieurs à tous les autres préjugés , & 
Yes raifons à toutes les autres raifons, 
Ainfi , quoique les peuples fauvages ne 
connpiffent point naturellement le def- 
potifme j ce peuple-ci le connoît. Ils 
adorent le foleil : & fi leur chef n'avoit ^ 
pas imaginé qu*il étoit le frère du foleil , 
ils n'^uroient trouvé en lui qu'im mifé- 
rable comme eux. 
(«) L^ttrti idif^ YÛïgtiemç recueil. 


tjS De l'esprit oês Loï*, 


«■■M 


C H A P ï T R E XIX- 

De la liberté des Arahts , & de lafervitudç 

des Tartarcs* 

LES Arabes & les Tartâres font 'de* 
peuples pafteurs* Les Atabes (ê 
trouvent dans les cas généraux dont 
nous avons parlé , & font libres ; au lieit 
que les Tartares ( peuple le plus fihgu-i* 
lier de la terre ) fe trouvent dans refcla^ 
* rage politique (^). J'ai déjà donné (^)- 
quelques raifons de ce dernier fait r eit 
Voici de nouvelles^ 

11$ n'ont point de villes , ils n*bnt 
point de forets , ils ont peu de marais ^ 
leurs rivières font prefque tdu/ours gla*- 
céts , ils habitent une immenfe plaine ^ 
ils ont des pâturages Stdes troupeaux^^ 
& par conféquent des biens : mais îfe 
n'ont aucune efpece de retraite ni de' 
défenfe^Si-tôt qu'un kaneft vaincu, oi* 
fui coupe la tête ( ^) j on traite dé Uf 

(«) Loffqu^n pfotlkrod u)t \czf ^ tout le peuptj»^ 
décrié : Que fa parole luiferve de glaive^ 

(h) Liv. XVn, chap. V. 

(e) Ainfi iF ne faut pas être étonné fi Miriv^Mf^ 
i*ëtant rendu maître d'irpaha» ^ fit tuev t9u$ les p4^ 
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même manière fes enfans;& tous Tes 
iujets appartiennent au vainqueur. Oit 
ne les condamne pas à un efclavage 
civil ; ils feraient à charge à une nation 
fimple , qui n^a point de terres à culti- 
ver j éc n*a befoin d^aiicun fervice do- 
meftique. Ils augmentent donc la na- 
tion. Mais au lieu de l'efclavage civil, 
t>n conçoit que Tefclavage politique a 
dû s^introduire. 

En effet , dans un pays où les diver* 
fes bordes fe font continuellement la 
guerre , & fe conquièrent iàns ceffe les 
unes les autres ; dans un pays où y par 
la mort du chef,, le corps politique de 
chaque horde vaincue eft toujours dé- 
truit , launation en général ne peut guère 
être libre : car il Ti'y en a pas une fèulc 
partie qui ne doive avoir été un très- 
grand nombr^ de fois fubjuguée* 

Les peuples vaincus peuvent confei^ 
ver quelque liberté , lorfqoe , par la fotc^ 
Je leur , fit uation , its^nt en état de faire 
des traités après leur défiàte» Mais les 
Tartares, toujours fân$ défenfe, vain- 
cus une fois , n'ont i^mik pu faire des 
xoiiditioîis.' " « 

y^â dit , au chapitre II ^ qaeies habî** 
-laos. éssîi f\mQ$ '^ultivée^ 4'étoîeiit 
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guère libres : des circonftances font que 
les Tartares , habitaat une terre inculte ^ 
font dans le même cas. 


CHAPITRE XX. 

Zfu droit des gens, des Tartans. 

LES Tartares paroiflent entre eux 
doux & humains , & ils font des 
conofuérans très-cruels : ils paffent au fil 
de répée les habitans des villes qu'ils 

Î)rennent ; ils croient leur faire grâce, 
orfqu'ils les vendent ou les diftribuent 
à leurs foldats. Ils ont détruit l'Afie de- 
puis les Indes jufqu'a la Méditerranée ; 
tout le pays qui forme Forient de là 
Pcrfe en eft refté défert. 
. Voici ce qui me paroît avoir produit 
un pareil droit des genSr Ces peuples 
jfi'avoient point de viHes ; toutes leurs 
'pierres fefaifoient avec promptitude & 
avec im^itwoÇiié. 'Qu^nd ils efpéroieDt 
:ck vaincre i ils combattoient ; ils aug^- 
mentQient l'armée des plus foijts j quand 
.ils ne refpéroient pasr Ay^t de pareil- 
les coutumes , ils trou voient, xinll était 
iCdnfire leur ' drcit 4!és gêna y- quîune ville 

(qui.û$ govvYoitkur x&iâst^^ le8.arr&âtr 
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Ils ne regardoient pas les villes comme 
une afTemblée dliabitans , mais comme 
des lieux propres à fe fouftraire à leur 
puîflançe. Us n'avoient aucun art pour 
les afliéger , & ils s'expofoient beaucoup 
en les affiégeant ; ils vengeoient par le 
fàng tout celui qu'ils venoient de rér 
pandre, 

* ■ ■■ I I ■ ■ I ... !■■ If 

CHAPITRE XXI. 

' Loi civile des Tartares. 

• 1 

LE père du Haldc dit que 9 chez le^ 
Tartares , c'eft toujours le dernier 
des mâles qui eft l'héritier : par la raîfon 
qu'à mefure que les aînés font en état 
de mener la vie paftorale , ils fortent de 
la maifon avec une certaine quantité 
de bétail que le père leur donne , & 
vont former une nouvelle habitation. 
Le dernier des mâles , qui refte dans 
la maifon avec fon père , eft donc fon 
héritier naturel. 

J'ai ouï dire qu'une pareille coutume 
étoit obfervée dans quelques petits diC- 
triâs d'Angleterre : & on la trouve 
encore en Bretagne , dans le duché de 
Rohan y où elle a lieu pour les rotures. 
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C'eft iàns doute iirte loi paftorale vemxè 
de quelque petit peuple Breton , on, 
portée par quelque peuple Germain* 
On fait , par Céfar & Tacite , que ces 
/ derniers cuîtivoient peu les terres. 
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^jyunc loi civile des peuples Germainsi 

J'Expliquerai ici comment ce texte 
particulier de la loi faKque , que Ton 
appelle ordinairement la loi falique , 
tient aux inftitutiôns d*Un peitple qui 
tie culti voit % point les terres, ou ^u 
moins qui les cultî voit peu* 

La loi falique (a) veut que^ Xotî^ 
qu'un homme laifle des enfans , le$ 
mâles fuccedent à la terre falique au 
préjudice des filles. 

Pour favoir ce qUé c'^étoit que Ié5 
terres faliques , il faut cberchék* ce que 
c'étoit que les propriétés ou Tufage des 
tecres chez les Francs , avant qulls fuf* 
fent forris de la Germanie. 

M. Echard a très- bien prouvé que le 
mot falique vient du mot Jfala , qui figni-* 
€û maifon ; 6c qu'ainû la terre faliqutf 
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•«toit la terre de la maifon. Hrai pKts 
loin ; & j'examinerai ce que c'étoit que 
la maifon , &c la terre de la maifon y 
chez les-Germains. . 

,^ Ils n'i^bitent point de villes^ dit 
^, Taciu (a) , & ils ne peuvent fouffrir 
9^ que leurs maifonsfe touchent les unes 
^ les autres ; chacun laiife autour de fa 
^y maifon un petit terrain ou efpace ^ 
99 qui eft clos & fermé n. Tacite parloit 
exaâement. Car plusieurs lois des co* 
écs barbares (^) ont des difpofitioisis 
différentes contre ceux qui renverfoient 
cette enceinte , & ceux qui pénétroient 
dans la maifon même. 

Nous lavons, par Tiuiu & Céfar^ 
que les terres que les Germains culti- 
vaient ne leur étoient données que pour 
un an; après quoi elles redevenoient 
piibliques. Ils n'avoient de patrimoinç 
que k maifon , & un morceau de terre 
dans l'enceinte autour jiie la maifon (c). 

(a») Nidlas Germanorum populis urhes kabitari .fétU 
ftùtum tfi, y ne pati quideM intct fi juncias fidcs ; coluni 
^firtti ^ ut nemus plaçait, Vieos lotant ^ non iti najtrum 
ntorem conncxls & cofutrentibus ctdificlis ; fuam quif" 
que domamjpatio clrcumdat. De morib. Germ. 

(h) La loi des Ailemands , ch.'x; & la loi des Ba« 
vtri^is's, tit. lo, §. I & 2. 

' {«} Cette eûceiate Rappelle turtU dans lis char<^ 
très. 
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Ceft ee patriihoîne particulier qui ap^ 
partenoit aux mâles- En effet , pourquoi 
auroit - il appartenu aux filles ? Elles 
paflbient dans une autre maifonr 

La terre falique étoit donc cette en- 
ceinte qui dépendoit de la maifon du 
Germain j c'étoit la feule propriété qu'il 
eut. Les Francs , après la conquête , ao 
quirent de nouvelles propriétés , & ou 
continua à tes appeler àes terres falîqiies,' 

Lorfque les Francs vivoient dans la 
Germanie , leurs biens étoient des en- 
claves, des troupeaux , des cbevaux, 
des armes , &c. La maifon & la petite 
portion de terre qui y étoit jointe ^ 
étoient naturellement . données aux en- 
fans mâles qui dévoient y habiter. Mais^ 
lorfqu'après la conquête les Francs eu- 
rent acquis de grandes terres , on trouva 
dur que les fîUes & leurs en&ns ne 
puffent y avoir de part. Il s*introdmfit 
^un ufage , qui permettoit au père de 
rappeler fa fille & les enfans de fa fille* 
On fît taire la loi ; & il falloit bien que 
ces fortes de rappels fuffent communs jt 
puifqu'on en fit des formules (/z). 

(a) Voy tz* Marculfc, liv. II • form. to & xi; Tapw 
{>endice de Marculfi y form. 49 ; & les . foriaules 
anciennes > appelées de Sirmçad, form« lU 
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• Parmi toutes ces formules^ ^'en trouve 
«ne fingulier^e (a). Un aïeul rappelle ies 
petîts-eofans pour fuccéder avec fes fils 
& avec fes fille§. Que devenoit donc la 
loi falique ? il falloir que^ dan$ ces temps- 
là même, ^lle ne fut plus obfervée , ou 
2ue Tufage continuel d^ rappeler les 
lies., eût f^it regarder leur capacité de 
l^Géder.comme le cas le plus ordinaire. 
La loi falique n'ayant point pour 6b-» 
f jet une certaine préférence d\in fexe 
fur un autr€ ^ elle avoit encore moins 
celui d'une perpétuité de Emilie, de 
nom ou 4e tranfmiffion de terre.: tout 
cela n'entroit point dans la tête des 
permain^. -C'étoit une loi purement 
économique , qui donnoit la maifon , &c 
]a terre dépendante de la mai/on , aux 
inâles qui de:Voient l'habiter , & à q^i 
par conféquent elle conyenoit le mieiHo 
Il n'y ^ qu'à tranfcrire ici le titre des 
^m QQ la loi falique , ce texte fi fa^- 
meux , dont tant de gens ont parlé, &ç 
que il peu de gens ont lu, 

_,, I i^ Si un homme meiirt fans en- 
,, fens , fon père ou fa ,mere lui fuccé- 
„ deront, ij? S'il n'a n; père ni mere^ 
,, fon frère -ou fa fœur lui fuccéderont. 
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„ i.^ S'il n*a ni frère ni fœur , la fœfiir 
y, de là mère lui fuccédera. 4.® Si (à mère' ■ 
jy n'a point de fœur , la fœur de fon pere^ 
99 lui fuccédera. 5.° Si fon père n'a point 
>) de fœur , le phis proche parent par- 
,) mâle lui fuccédera. 6.^ Aucune por- 
iy tion (a) de la terre. iàBque ne paflera 
9, aux femelles ; mais elle appartiendr» 
9, aux mâles , c'eft-à-dire que les enfant 
,, mâles fuccéderont à leur père «. 

Il eft clair que les cinq premiers artî-< 
clés concernent la fucceffion de celuf 
qui meurt fans enfans ; & le iixieme , la 
fucceffion de celui qui a des enfans* 

Lorfqu'un homme mouroit fans jen- 
Éans, la loi vouloit qu'un des deux fexes 
n'eût de préférence fer l'autre que dans 
decertains cas. Dans les deux premiers 
ilegrés de fucceffion , les avantages àcB 
mêles & des femelles étoient les mêmes i 
dans le troisième & le quatrième , les 
femmes avoient la préférence ; & les 
mâles l'avoient dans le cinquième. 

Je trouve les femences de ces bizar- 
reries dans Tacite* ,, Les enfans (h) des 

(a) De terra verh faUcâ in mulUrem nuUa pqrtim 
kmreditatis tranpt , fed hoc virîlis ftxus atquirîi » hoû. 
^fliiinipfâ'hareditatefuceedunt, Tit. 62 » J. 6. 

\b) Sororum filiis idem apud avuneulum ^uàm dpttd 
foi^m Âçtwr, Quidam finmortm ar^nmqui kkB% 
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^ IbAirs 9 dit-il , font chéris de leur oncle 
,, <omme de leur propre père. Il y a des 
j, gens qui regardent ce lien comme plus 
^ étroit & même plus faint ; ils le préfe* 
^ rent , quand ils reçoivent des otages <^ 
Ùeft pour cela que nos premiers hifto^ 
lâens ( A ) nous parlent tant de Pamour 
ées rois Francs pour leur fbeuib& pour 
^es enfens de Içur fi:»ur. Que fi les en- 
fàns des fœiu-s étoient regardés dans la 
maiibn comme les enfans mêmes , il étoit 
naturel que les enfans regardaient leiu: 
tante comme leur propre mère. 

L^ foeur de la mère étoit préférée à 
h fœur du père; cela s'explique par 
d'autres textes de la loi falique : Lor A 
qu'une femme étoit veuve (A), elle 
tomboit fous la tutelle des parens de fon 
mari ; la loi préféroit pour cette tutelle 
les parens par femmes aux parens par 
mâles. Eit eiFet ^ une femme qui entroit 
dans une femille , s'uniflant avec les per- 

nexum Janguinis athitrantur , £* in aceipUndis okfidi'* 
bus magis cxigunt « tanquàm ii 6r animum firmiùs & 
domum laùùs tentant. De merib. Germ. 
' \a) Voyez dans Grégoire de Tours , liy. VIII, 
ch. XYiix oc XX ; liv. IX , ch. xvi & xx > les fureurs 
àt Gontrain fur les mauvais trajtemens faits à Ingunde 
ia^niece par Leuvigilde : & comme Childebert ^ (9J| 
fÀt/s , fit la guerre pour la venger^ 
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fonnes de fon fexe , elle, étoh pliw liée 
avec les parens par femmes , qu'avec 
les parens par mâles. De plus , quand un 
homme { ^ ) en avoît tué un autre , & 
qu'il 4i'a voit pas de quoi fatisfaire à la 
peine pécuniaire iqu^'il avoit encourue, 
la loi lui permi^ttoit de céder fes biens f 
& les parens dévoient fuppléer à ce qui 
Cianquoit. Après le père , la mère & le 
frère , c'étoit la fœur de la mère qui 
payoit , comme fi ce lien avoit quelque 
chofe de plus tendre : or la parenté, 
qui donne les charges, devoit de même 
donner les avantages. 

La loi falique vouloit qu'après la foeur 
du père , le plus proche parent par mâles 
eût la fucceflion^ mais s'il étoit parent 
au - delà du cinquième degré , il ne 
fuccédoit pas. Ainfi une femme .au cin- 
quième degré auroit fuccédé au préju- 
dice d un mâle du fixieme : & cela fe 
yoit dans la loi (b) des Francs Ripuaî- 
res , fidelle interprète de la loi falique 
dans le titre des alleus , oîi elle fuît pas- 
à-pas le mênie titre de la loi falique. 

Si le père laiffoit des enfans , la loi 

falique 

{«^ Jhid, tît, 6i, §. I. 

\h) Et dcincepf ufque ad quîntum genuculum qui prê» 
MimutfufirU in htircditatçmfu€C6dat»TiU ;ô, §• 6« 
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feKque vouloit que les filles fiiflent ex- 
clues de la fucceffion à la terre falique , 
& qu'elle appartînt aux enfans mâles. 

Il me fera aifé de prouver que la loi 
Êdique n'exclut pas indiftinâement les 
filles de la terre falîque , mais dans le 
cas feulement où des frères les ^exclu- 
roient. Cela fe voit dans la loi falique 
même 9 qjii, après avoir dit que les fem- 
mes ne pofféderont rien de la terre 
falique ^ mais feulement les mâles , 
s'interprète & fe reftreinj elle-même : 
» c'eft-à*dire , dit^elle , que le fils fuc- 
» cédera à Thérédité du père «. 

2-^ Lé texte de la loi falique éfléclaircî 
par la loi des Francs Ripuaires , qui a 
auflî un titre {a^ des alleus très-con- 
forme à celiii de la loi falique, 

3.° Les lois de ces peuples Barbares , 
tous originaires de la Germanie , s'inter- 
prètent ksunes les autres, d'autant plus 
qu'elles ont toutes à peu près le même 
efprit. La loi 3es Saxons ( ^ ) veut que 
le père & la mère lalfTent leur hérédité 
à leur fils , & non pas à leur fille ; mais 

(a) Th. s^. 

{b) Tit.7. §. i, Pater aut mater defuncli ^filio , non 
fUidt y heertditatem relinquant, §. 4. Qui defunBus , non 
flios y fei plias reliquerit > àd eas omnis hcercdit^s fer» 
tmeat. 

Tome 11% ^ H 
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que , s'il n'y a que des filles , elles ayenr 
toute l'hérédité. 

4.® Nous avons deux anciennes for- 
mules {a) qui pofent le cas où, fuivant 
la loi falique , les filles font exclues par 
les mâles ; c'eft lorfqu*elles concourent 
avec l^urs frères. 

5.^ Une autre formule (^) prouve 
que la fille fuccédoit au préjudice dvi 
petit-fils ; elle n'étoit donc exclue que 
par le fils. 

6.^ Si les filles , par la loi falique ; 
avoient été généralement exclues de la 
fucceffion des terres , il feroit impoffi- 
ble d'expliquer leshiftoîres, les formu- ; 
les & les Chartres , qui parlent conti-^ ' 
nuellement des terres & des biens des j 
femmes dans la première race. 
. On a eu tort de dire (c) que les terres 
faliques étoient des fiefs, k^ Ce titre 
eft intitulé des alleus. 2.° Dans les com- 
mencemens , les fiefs n'étoient point , 
héréditaires, j.^ Si les terres faliques J 
avoient été des fiefs , comment Map^ 
^Ifc auroit-il traité d'impie la coutume 
qui excluoit les femmes d'y fuccéder, 

{a) Dans Marculfe „ Ky. II. form, li ; & d^ns Tap- 
«endice de Marculfe , form. 49. 

(h) Dans le recueil de LindembtQçh, form, ;/• 
(é ) Pu Çan^e y Pithou,^ &ç. 
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puîfque les mâles même ne fuccédoîent 
pas aux fîefs ? 4.^ Les Chartres que Ton 
cite pour prouver que les terres faliques 
étoîent des fiefs 9 prouvent feulement 
qu'elles étoient des terres franches. 
5.^ Les û^fs ne furent établis qu'après 
la conquête ; & les ufages faliques exif- 
toient avant que les Francs partiflent de 
la Germanie. 6.^ Ce ne fut point la loi 
falique qui , en bornant la fucceflîon des 
femmes , forma Tétabliffement des fiefs ; 
mais ce fut Tétabliffement^ des fiefs qui 
mit des limites à la fucceflîon des fem- 
mes & aux difpofitions de la loi falique; 
Après ce que nous venons de dire , 
on ne croiroit pas que la fucceflîon per- 
pétuelle des mâles à la couronne de 
France pût venir de la loi falique. Il efl: 
pourtant indubitable qu'elle en vient. 
Je le prouve par les divers codes des 
peuples Barbares. La loi falique (^) & 
la loi des Bourguignons ( ^ ) ne donnè- 
rent point aux filles le droit de fuccé- 
der à la terre avec leurs frères ; elles ne 
fuccéderent pas non plus à la couronne. 
La loi des Wifigoths {c) , au contraire , 

(a) Tît. 62, 

IhlTit, i . §. 3 ; tît. 14 , §. 1 5 & tît. su 
(OLiv.lV,tit.a, S, I. 

H ij 
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admit les filles (^) à fuccéder aux ter-^ 
res avec leurs frères ; les femmes furent 
capables de fuccéder à la couronne. 
Chez ces peuples , la difpofition de la 
Joi civile força ( ^ ) la loi politique» 

Ce ne fut p^is le feul cas oix la loi po- 
litique , chez les Francs , céda à la loi ci*- 
vile. Par la difpofition de la Ipifalique, 
tous les frères fucçédoient égalenient 
à la terre ; 6ç c'étoit aufil la difpofition 
de la loi ^s bourguignons. Âufii , dans 
|a monarchie des Francs & dans celle 
^es Bourguignons , tous les frères fuc- 
<;éd«rent7ils à la couronne, à quelques 
yiolences , meurtres & ufurp^tions pF€S> 
i;hez les Bourguignons^ 

( 4) Les nations Gerqnaînes » dit Tofiite , avoient 
i3es ufâg-es communs ; elles en avoient auilî de pactt* 
culiers. 

(b) La couronne , chez les Odrogoths , pafla deux 
fois par les femmes aux mâles j l'une , par Âmalafùn- 
the, dans la perfonne d'Athalaric; & l'autre, par 
Âmàlafrede , dans la perfonne de Théoddt. Ce n'eft 
'gas que ; chez eux, les femmes ne puflent régaer.par 
elles-mêmes : Âmalafiinthe , aprè$-Ia mort d'Athalaric> 
r^gna , & régna même après l'éleftion de Théodât, & 
^dncurremment avec lui. Voyer les lettres d'AmaU- 
.^th^ fie de Tbéoiiat » dans Cajpodorc , liy, X» 
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CHAPITRÉ ÎCXIIL 

De la. longue chtv tiare des Rois Francsè 

LE S peuples qui ne cultivent point 
les terres, n*ont pas même Tidée 
du luxe. Il faut voir, dans Tacite ^Vdiàoùr^. 
fable {implicite des peuples Germains; 
fcs arts ne travailloient point à leurs or- 
nemens , ils les trouvoient dans la natu- 
re. Si la femille de leur chef de voit être 
remarquée par quelque figne, c'étoit * 
dans cette même nature qu'ils dévoient 
le chercher : les rois des Francs , des 
Bourguignons & 9k Wifigoths , avoient 
pour diadème leur longue chevelure. 
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CHAPITRE XXIV. 

Des mariages des Rois Francs. 

'AI dit ci-deffusque, chez les peuples 
qui ne cultivent point les terres , les 
mariages étoient beaucoup moins fixes ^ 
& qu'on y prenoit ordinairement plu- 
fieurs femmes. » Les Germains étoient 
» prefque les feuls ( ^ ) de tous les Bar» 

( « } Frojft foli Barharoritmfingulu uxorihus continU^ 

Hiij 


174 De l'esprit des Lois; 

^ bares qui fe contentaient d'une feule 
„ femme, fi Ton en excepte {a)^ dit 
„ Tacite , quelques perfonnes qui , non 
u par diflblutlon, mais à caufe de leur 
yy nobleffe , en avoient plufieurs «• 

Cela explique comment les rois de la 
première race eurent un fi grand nom- 
bre de femmes. Ces mariages étoient 
moins un témoignage d'incontinence, 
qu'un attribut de dignité : c'eût été . les 
blefferdans un endroit bien tendre, que 
de leur faire perdre une telle préroga- 
tive ( ^ ). Cela explique comment l'exem- 
ple des rois ne fut pas fuivi par les fujets» 

^ 2 


CHAPITRE XXV. 
Childèric. 

;; T ES mariages chez les Germains 
^ jLj font féveres ( c ) , dit Tacite ; les 
^ vices n'y font point un fujet de ridi- 
^ cule : corrompre, ou être corrompu ^ 

( tf ) Exccptis aimodùm paucis qui , non libidtne > fcd 
eh nohUitatem , plurimis nuptiis amhîuntur, ïbid. ' 
' {h) Voyez la Chronique de Frédégaire , fur Tan 628. 

(c) Scvera matrimonia Nemo ilUc vida rideti 

0kee corrumpere ^ corrumpi fzculum vocatur. De morir 
b\is Germ, .i 
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^' ne s'appelle point un ufage ou une 
^ manière de vivre : il y a peu d'exem* 
99 pies ( tf ) dans une nation fi nombreufe 
9, de la violation de la foi conjugale «* 

Cela explique Texpulfion de Childé- 
rie : il choquoit des mœurs rigides , que 
la conquête n'avoit pas eu le temps de 
changer. 


CHAPITRE XXVI. 

Dt la majorité des Rois Francs* 

LE S peuples Barbares qui ne culti- 
vent point les terres , n'ont point 
proprement de territoire ; & font , com- 
me nous avons dit, ^plutôt gouvernés 
par le droit des gens que par le droit 
civil* Ils font donc prefque toujours 
armés. Auffi Tacite dit»il » que les Ger;- 
^, mains (^) ne faifoient aucune affaire 
„ publique ni particulière fans être ar- 
^, mes «. Ils donnoient leur avis (c) 
par un figne qu'ils faifoient avec leurs 

' ( 4 ) Paucijpma in tam numerofâ gcnte adulurîa .Ta- 
cite, dt morib, Germ, 

.\b) Nihil , nequc puhlica , neque privata rei , nifi 
irmad. agunu Ibid. 

; ( c ) Si difpUcuUJententia > afptrnantur ; finplactdtp 
fr^meas concuùunt, Ibid» 
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armes ( ^ ). Si-tôt qu*ils pouvoient le^ 
porter , ils étoient préfentés à raffem- 
blée ; on leur mettoit dans les mains 
un javelot (^) : dès ce moment, ils 
Ibrtoiént de Tenfance (<;); ils étoient 
une partie de la famille , ils en deve- 
noient une de la république. 

„ Les aigles , difoit Çd ) le roi des Of- 
trogoths , ceffent de. donner la nour- 
„ riture à leurs petits , fi-tôt que leurs 
„ plumes & leurs ongles font formés ; 
5, ceux-ci n'ont plus befoin du feeoiu-s 
„ d'autrui , quand ils vont eux-mêmes 
,,* chercher une proie. Il feroit indigne 
„ que nos jeunes gens qui font dans 
„ nos armées fuffent cenfés être dans 
„ un âge trop foible pour régir leur 
„ bien , & pour régler la conduite de 
„ leur vie. Ceft la vertu qui fait la 
„ majorité chez les Goths «. 

Childebert II avoit quinze (e) ans^ 

fa) Sed arma fumere non ante cuîqûam moris quàm 
àivltas fufficiuriim. prob4verit. 

( ^ ) Turn in ipfo concUio , vel princîpuh. aliquis , y cl 
patcr , vel propinquus , fcuto framcâquc juvtnem ornant^ 

(t) Hac apud illos toga , hic primus juvenea honoss, 
mntè hoc domûs pars yidentur , mox rtipublica» 

(d) Théodoric , dans Caffiodore , liv. 1 , lettre 3 S. 

{«) Il avoit à peine cinq arts , dit Grégoire de Toiirs^ 
liv. V , ch. I , lorfqu'il fuccëda à fonpere, en Tan 575," 
t^eft-à*dire , qu*n avbit cinq ans. Gontran le déclan 
fnajçur en I-aa jf8; : il ayoit donc quinze ans^ 
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lof fque Contran fon oncle le déclara 
inajeur , & capable de gouverner par 
lui-même. On voit dans la loi des Ri^ 
puaires , à cet âge de quinze ans , la capa- 
cité de porter les armes , & la nfajorité 
marcher enfemble. ^ Si* un Ripuaire eft 
,9 mort , ou a été tué , y eft-il dit ( ^ ) , 
^ & qa*il ait laifle un fils , il ne pourra 
^ pourfuivre, ni être pourfuivi en ju- 
^ gement , qu'il n'ait quinze ans com- 
„ plets -, pour lors il répondra lui-même, 
^ ou choifira \xa champion 4^^ Il falloit 
que i'efprit fôt affez formé pour fe dé- 
fendre dans le jugement , & que le 
corps le fut affez pour fe défendre dans 
!e combat. Chez lés Bourguignons ( ^ ) , 
qui avoient auffi Tufage du combat dans 
les aéHons judiciaires 9 la majorité étoit 
encore à quinze ans* 

Agathias nous dit que les armes xîe$ 
Francs étoient légères ; ils pouvoient 
donc être majeurs à quinze ans* Dans 
la fuite , les armes devinrent pefantes ; 
& elles rétoient déjà beaucoup du 
"temps de Charlemagne , comme il pa- 
rôît par nos capitulaires & par nos 
romans* Ceux qui (i:) avoient des ût£si 

\c) M n'y €ut j[>oiûtite chss^g^meot pourïes roturUr^ 

H V 
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& qui par conféquent dévoient faire 
le fervice militaire , ne furent plus 
majeurs qu'à vingt-un ans (^). 


C H A P I T R E XXVII. 

Continuation du même fujct. 

ON a vu que, chez les Germains , oit 
n'alloit point à i'affemblée avant 
la majorité ; on étoit partie de la famille, 
& non pas de la république. Cela fit 
que les enfans de Clodomir , roi d'Or- 
léans & conquérant de la Bourgogne ^ 
ne furent point déclarés rois ; parce 
que , dans l'âge tendre oîi ils étoient ,' 
ils ne pouvoient pas être préfentés à 
I'affemblée. Ils n'étoient pas rois en- 
core , mais ils dévoient l'être lorfqu'ils 
feroient capables de porter les armes ; 
& cependant Clotilde leur aïeule goii- 
vernoit l'état (^). Leurs oncles Clo- 
taire & Childebert les égorgèrent , & 
partagèrent leur royaume* Cet exemple 

• {a) ^aint Louis ne fut majeur qu'à cet Ige. Cel^ 

changea par un édit de Charles V> de l'an 1374. 
/* {h) II paroît , par Grégoire de Tours , liv. III , qu'etle 
choiiît deux hommes de Bourgogne , qui ëtoit une 
conquête de Clodomir , pour les élever au fîege d» 
^ours y ^ui étoit au& duroyauinç dfi Clo49mic« . 
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fiit caiifc que dans la fuite les princes 
pupilles furent déclarés rois , d'abord 
après la mort de leurs pères. Ainfi le 
duc Gondovalde fauva Childebert II 
de la cruauté de Chilpérîc , & le fit 
déclarer roi {a) à lage de cinq ans. 

Mais , dans ce changement même , on 
fuîvit le premier efprit de la nation ; de 
forte que les aâes ne fe pafToient pas 
même au nom des rois pupilles. AulH 
y eut- il, chez les Francs, une double 
adminiftration ; Tune , qiû regardoit k 
perfonne du roi pupille ; & l'autre , qui 
regardoit le royaume ; & , dans les fiefs , 
il y eut une différence entre la tutelle 
& la baillie. 


€ H A P I T R E XXVIIL 
JDe t adoption , cht:^ Us Gtrmains. 

COMME chez les Germains on de-- 
venoit majeur en recevant les ar- 
mes , on étoit adopté par le même (îgne* 
Ainfi Contran voulant déclarer majeur 
fon neveu Childebert , & de plus 

( tf ) Grégoire de Tours, liv. V, chap. t. Vix lufirù 
éttatis unojam ptraclo , qui dU dominie^t Natalis regnart 

mit, . 
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Tadopter , il lui dit : » J'ai mis {a) ci 
„ )avelot dans tes mains , comme un 
„ figne que je t'ai donné mon royau- 
5, me <<. Et fe tournant vers Taffemblée : 
,, Vous voyez que mon fils Childebert 
,, eft devenu un homme ; obéiffez-lui «• 
Théodoric , roi des Oilrogoths , Vou- 
lant adopter le roi des Hérules, lui 
écrivit (^) : » Ceft une belle chofe , 
„ parmi nous , de pouvoir être adopté 
,, par les armes : car les hommes cou- 
^, rageux font les feuls qui méritent de 
„ devenir nos enfans. U y a une telle 
5, force dans cet aûe 9 que celui qui en 
„ eft l'objet aimera toujours mieux 
„ mourir , que de foufFrir quelque chofe 
„ de honteux. Ainfi , par la coutume 
^ des nations , S4 parce que vous êtes 
y, un homme , nous vous adoptons par 
j^ ces boucliers , ces épées , ces chevauxj^ 
9, que nous vous envoyons a. 

ia ) Voyez Grégoire de Tours, lïv. VII. chap, xxilli 
i) Da©$ Cajfiodore , liv. IV , lett. 2, 
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CHAPITRE XXit. 

Efprit ■ fangulnalres des Rois Francs. . 

CLovis n'avoit pas été le feul des 
princes chez les Francs , qui eût 
entrepris des expéditions dans les Gau- 
les^ plufieurs de fes parens y avoient 
mené des tribus particulières : & comme 
il y eut de plus grands fuccès 9 & qu'il 
put donner des établifTemens confidé-> 
râbles à ceux- qui Tavoient fuivi , les 
Francs accoururent à lui de toutes les 
tribus , & les autres chefs fe trouvèrent 
trop foibles pour lui réfifter. Il forma le 
defféin d'exterminer toute fa maifon , & 
Uy réuflît {a). Il craignoit , dit Grégoire 
dt Tours ( i) 9 que les Francs ne priffent 
lin autre chef. ^^ enfans & i^s fuccef- 
ieurs fuivirent cette pratiauç autant 

?u'ils purent : on vit fans ceffe le frère , 
oncle, le neveu, que dis-je ? le iSls, 
le père , confpirer contre toute fa fe- 
tnille. La loi féparoit fans ceffe la mo- 
narchie; la crainte , Tambition & U 
cruauté vouloient la réunir, 

(a) Grégoire dç Tours, fivtlït 
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Îh a P I T R E XXX. 

2)<P5 ajfcmblécs de la nation^ chc[ Us Francs. 

ON a dit ci-deffus , que les peiH 
pies qui ne cultivent point les 
terres , jouiflbient d'une grande liberté; 
Les Germains furent dans, ce cas. 
Taciu dit qu'ils ift donnoient à leurs 
rois ou chefs qu'un pouvoir très-mo- 
déré (tf) ; & Ccfar{b) , qu'ils n'a voient 
|)as de magiftrat commun pendant la 
paix ; mais que , dans chaque village , les 
princes rendoient la juftice entre les 
leurs. Auffi les Francs , dans la Germa- 
nie , n'avoient-ils point de roi , comme* 
Grégoire dt Tours ( c ) le prouve trèsr 
bien. 

H Les princes (</) , dit Tache , délibe- 
^ rent fur les petites chofes , toute la 

( a ) Ucc regîBus libéra aut infin'ua potefias, Qtteràffi 
e^ue anîmadvcrtcn, nc'quc vincire , neque verberare > &C9 
0e morib. Germ. 

,. ( ^ ) In pace nullus jfl communis magifiratus ; fid 
principes rcgionum atque pagorum inurfuos jus dicunt^ 
De bello Gall. lib. VI. 

(c ) Liv. 11.^ i 

{d) De minoribus principes confultant , dt majorim 

bus omnes ; ità tamen ut ea quorum penèf p/ebcm arbi* 

trium efi , apud princes (piç^ue p^rtru^murt I>Ç m^î^^ 
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5 nation fur les grandes; de forte pôur- 
^y tant que les affaires dont le* peuple 
,» prend connoiffance , font portées 
„ de même devant les princes**. Cet 
«(âge fe conferva après la conquête, 
comme {a ) on le voit- dans tous leS 
inonumens. 

Tacite ( ^ ) dit que les crimes capitaux 
pouvoient être portés devant l'affem- 
blée. Il en fut de même après la con^ 
quête , & les grands vaffaux y furent 
logés. 

C H A P I T R E XXXI. ■ 

é 
f 

De f autorité du Clergé , dans la première 

race. 

CHez les peuples Barbares , les 
prêtres ont ordinairement du pou- 
voir , parce qu'ils ont & Tautorité 
Qu'ils doivent tenir de la religion , &r 
la puiffance que chez des peuples pareils 
donne 1^ fuperftition. Aufli voyons- 
nous , dans Tacite^ que-les prêtres étoient 
fort accrédités chez les Germains , qu'ils 

(tf) Lcx confenfu populi fit & ■ conflitutione, régis» 
jCapituIaires de Charles-Ie-Chauve , an.SC4, art, 6, 
(i) Lica apud concilium aecuf^n » & dlfcrmw tafitU 

fttmdirc^ De motib, Çerm, 
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mettoîent la police (a) dans raffemblée 
du peuple. Il n'étoit permis qu'à (^) 
eux de châtier , de lier , de frapper : ce 
qu'ils faîfoient , non pas par un ordre 
du prince , ni pour infliger une peine ^ 
mais comme par une infpiration de la 
divinité, toujours préfente à ceux qui 
font la guerre. 

Il ne faut pas être étonné fi, dès le, 
commencement de la première race , on 
voit les évêques arbitres (c) des juge- 
mens , fi on les voit pàroître dans les 
affemblées de la nation , s'ils influent fi 
fort dans les réfolutions des rois , & fi 
on leur donne tant de biens, 

{ 4 ) Silentium fer Sacerdous^ quîhuê & coercendi juS; 
ifi > imperatur. De morib. Germ. 

( b ) Nec regibus libéra aut infinha poteflas, Cxtcrùm 
fieque animadvenere , neque vincire , neqùe verberare , nifi 
jfacerdotibus eft permijfum j non quafi in panatn , nec 
ducis juffu , fedfelutDeo imperante , quem adeffe bclla-* 
toribus cfedunt, Ibid. 

(<^) Voyez la Conftitution de Clotaire^ de Tan ;6o^ 
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LIVRE XIX. 

Des Lois , dans le rapport quelles 
ont avec les principes qui ^for^ 
ment Vefprit général ^ les moeurs 
& les manières (Tune nation. 


CHAPITRE PREMIER, 
Du fujet de ce livre. 

CETTE matière eft d'une grande 
étendue. Dans cette foule d'idées 
qui fe préfentent à mon efprit , je ferai 
plus attentif à Tordre des chofes , qu*aux 
chofes même. Il faut que j'écarte à 
droite & à gauche , que je perce , ôç 
que je me faffe jour. 
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• « 

C H A P I T R E IL 

Combien , pour les meilleures lois , il ejt 
nécejfaire que les efprits foient préparés. 

RI EN ne parut plus infupportable 
aux Germains ( ^ ) que le tribunal 
de VaruSi Celui que Juftinien érigea ( ^ ) 
chez les Laziens, pour faire le procès au- 
meurtrier de leur Roi , leur parut une 
çhofe horrible & barbare, Mithridate (<} 
haranguant contre les Romains , leur 
reproche fur- tout les formalités (^) de 
leur juftice. Les Parthes ne purent fiip- 
porter ce Roi qui , ayant été élevé à 
Rome 9 fe rendit affable ( ^ ) & accefli- 
ble à tout le monde. La liberté même 
a paru infupportable à des peuples qui 
h'étoient pas accoutumés à en jouir. 
Ceft ainfi qu'un air pur eft quelquefois 
ïiuifible à ceux qui ont vécu dans des 
pays marécageux, ** - 

H Un Vénitien nommé Balbiy étant 

( tf ) Ils coupoient la langue aux avocats , & difoient :f 
Vhcre , ccjje dcfeffler. Tacite. 
( b ) Agathiis , liv. IV. 
(<r)JuÛm, liv. XXXVIIÏ. 
{d) Calumnias litium, Ibid, 

( « ) P rompu adltus , nova comitas , îgaotét Parthi^ 
pirtutçs nova vitia. Tacite, 
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au (^) Pégu, fut introduit chez le roi* 
Quand celui-ci apprit qu'il ny avoit 
point de roi à Venife , il fit un fi grand 
éclat de rire , qu'une toux \ le prit , & 
qu'il eut beaucoup de peine à parler à 
' fes coiu-tifans. Quel eft le léglflateur qui 
pourroit propofer le gouvernement 
populaire à des peuples pareils ? 


CHAPITRE m. 

JDe la tyrannie. 

, TL y a deux fortes de tyrannie ; une 
Jl réelle , qui confifte dans la violence 
du gouvernement ; & une d'opinion « 
qui fe fait fentir lorfque ceux qui gou- 
vernent établifl^ent des chofes qui cho- 
quent la manière dé penfer d'une na-. 
tion. 

Dion dit qu'Augufte voulut fe faire 
appeler Romulus ; mais qu'ayant appris 
que le peuple craignoit qu'il ne voulût 
fe faire roi, il changea de deflein. Les 
premiers Romains ne voulurent point 
de roi, parce qu'ils n'en pouvoient 

(a) II en a fait la defcription en 1 596. Recueil de» 
voyages qui ont fervi à lUtabliffemekt de la compagnU 
dis Indes, lom, lll , part. I , p* 33. 
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fouflfrir la puiffance : les Roitiains d'alori 
ne vouloient point de roi, pour n'en 
point foufFrir les manieras. Car , quoi- 
que Céfar , les triumvirs , Augufte ,' 
fiiffent de véritables i*ois , ils ayoient 
gardé tout l'extérieur de l'égalité, & 
leur vie privée contenoit une efpece 
d'oppofition avec le fafte des roîs 
d'alors : & quand ils ne vouloient point 
de roi , cela iîgnifîoit qu'ils vouloient 
garder leurs manières , & ne pas pren- 
dre celles des peuples d'Afrique &t 
d'Orient. 

Dion (a) nous dît que le peuple Ro- 
main étoit indigné contre Augufte , à \ 
Caufe de certaines lois trop dures qu'il ' 
avoit faites : mais que , fi-tôt qu'il eut 
fait revenir le comédien Pylade que les 
faftions avoient chaffé de la ville, le 
mécontentement çeffa. Un peuple pa- 
reil fentoit plus vivement la tyrannie 
lorfqu'on chaffoit un baladin , que loriJ 
qu'on lui ôtoit toutes fes lois% 

{a) Liv. LIV, pag. 53a. 


r 
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Ç H.A P I T R E I V. 

Ce que cejl que ttfprit généraL 

PLUSIEURS chofes gouvernent les 
hommes , le climat , la religion , 

\ les lois, les maximes du gouvernement, 
les exemples des chofes paflees , les 
mœurs , les manières ; d'oii il fe forme 

. un efprit général qui en réfulte, 

A mefure que , dans chaque nation, une 
de ces eaufes agit avec plus de force , 
les autres lui cèdent d'autant. La na- 
ture & le climat domineoft prefque 
feuls fur les fauvages ; les manières gou- 
vernent les Chinois ; les lois tyranni- 
fent le Japon ; les mçeurs donnoient 
autrefois le ton dans Lacédémone ; les 
maximes du gouvernement & les mœurs 
anciennes le donnoient dans Rome. 
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CHAPITRE. V. 

Combien il faut être, attentif a ne point 
changer Cefprit général (Tune nation* 

S'IL y avoît dans le monde une na- 
tion qui eût une humeur focîable, 
une ouverture de cœur , une joie dans 
la vie , un goût , une facilité à commu- 
niquer (ts penfées; qui fût vive, agréa- 
ble, enjouée , quelquefois imprudente, 
fouvent indifcrete; & qui eût avec cela 
du courage , de la générofité , de la fran- 
chife, un* certain point d'honneur; il 
ne faudroit point chercher à gêner par 
des lois ks manières , pour ne point 
gêner k^ vertus. Si en général le carac- 
tère eft bon , qu'importe de quelques 
^défauts qui s'y troirvent? 

On y pourroit contenir les femmes», 
faire des lois pour corriger leurs mœiu'S 
& borner leur luxe : mais qui fait fi on 
n'y perdroit pas un certain goût , qui 
feroit la fource des richeffes de la na- 
tion, & une politeffe qui attire chez 
elle les étrangers ? 

C'eft au legiflateur à fuîvre l'efprit 
de la nation , lorfqu'il n eft pas contraire 
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lux principes du (gouvernement ; car 
nous ne faifons rien de mieux que ce 
que nous faifons librement , & en fui-* 
vant notre génie naturel. 

Qu'on donne un efprit de pédanterie 
à une nation naturellement gaie , l'état 
lî'j gagnera rien , ni pour le dedans , m 
pour le dehors. Laiffez-lui faire les chô- 
fes frivoles férieufement, & gaiement 
les chofes férieufes. 

» l ■■ . ■ ■ 

CHAPITRE VL 

Qu^il ne. faut pas tout corriger. 

/^U'ON nous laiffe comme nous 
\^ fommes, difoit un gentilhomme 
d'une nation qui reffemble beaucoup à 
celle^ont nous venons de donner une 
idée. La nature répare tout. Elle nousâ 
doané une vivacité capable d'offenfer y 
& propre à nous faire manquer à tous 
les égards ; cette même vivacité eft 
corrigée par la politeffe qu'elle nous 
procure , en nous infpirant du goût 
pour le monde , & fur-tout pour le 
commerce des femmes. 

Qu'on nous laiffe tels que nous ibm- 
iïies. Nos qualités indifcretes , jointes^à 


■Ti 


\ 


Î9Z De l'esprit des Lois; 

notre peu de malice , font que les lois 
qui gêneroient l'humeur fociable parijïi 
jiôus ne feroient point convenables* 


CHAPITRE VIL 
'D&s Athéniens & des Lacldimonims. 

LES Athéniens , continuoit ce gentil- 
homme, étoientun peuple qui avoit 
quelque rapport avec le nôtre. Il met- 
toit de la gaieté dans les affaires ; un trait 
de raillerie lui plaifoit fur la tribune 
comme fur le théâtre. Cette vivacité 
qu'il mettoit dans les confeils , il la por- 
toit dans l'exécution. Le caraflere des 
Lacédémoniens étoit grave , férieux , 
fec, taciturne. On n'auroit pas plus tire 
parti d'un Athénien en l'ennuyant , que 
d'un Lacédémonien en le divertiffant. 


CHAPITRE V I I L 

Effets de F humeur fociabU» 

PLus les peuples fe communiquent , 
plus ils changent aifément de ma- 
nières y parce que chacun eft plus un 
\ fpeâaçle pour un autre j on voit mieux 
j les 
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les fingularités des individus. Le climat 
qui fait qu\\ne nation aime à fe com- 
muniquer^ fait auffi qu'elle aime à chart* 
ger ; & ce qui fait qu'une nation aime 
à changer, fait auffi qu'elle fe forme 
le goût. 

La fociété des femmes gâte les mœurs ; 
& forme le goût : Tenvie de plaire plus 
que les autres , établit les parures ; & 
Fenvie 'de plaire plus que foi-même , 
établît les modes. Les modes font un 
objet important : à force de fe rendre 
Fefprit frivole , on augmente fans cefïe 
les branches de fon commerce ( ^ ). 

^ ■ III I ■!■ I ■■ ■■ ■ I i ■ ■ ■! ■ I, ■ Il ■ I , 1^ 

CHAPITRE IX. 
De la vanué & de torgueii des nationsi 

LA vanité eft un auffi bon reffort 
pour un gouvernement , que Tor- 
gueii en eft un dangereux. Il n'y a pour 
cela qu'à fe repréfenter , d'un côté, les 
biens fans nombre qui réfliltent de la 
vanité ; de là le luxe , l'induftrie , les 
arts , les modes , la politeffe , le eoût : 
& , d'un autre côté, les maux infinis qui 
naifTent de l'orgueil de certaines nations ; 

( a ) Voyez la fable des AbeilleSt 

Tomu 11^^ \ 
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la parefle , la pauvreté , Tabandon de 
tout y la deftruôion des nations que le 
hafard a fait toiid>er entre' leurs mains ^ 
&. de la leur même. La parefle (<i) efl 
^'efFet de Torgueil^ le travail eft une 
fuite de la vanité : L'orgueil d'un Efpa?- 
^nol le portera à ne pas travailler ; la 
^vanité d'unf rançois le portera à favoir 
travailler mieux que les autres. 

Toute nation parefleufe e(l grave-; 
^ar ceux qui ne travaillent pas fe regac- 
xlent comme Souverains de ceux qui 
^travaillent. 

Examinez toutes les nations 9 ^ vou^ 
verrez que ^ dans la plupart , la gravité , 
l'orgueil & la pareiTe marchent du 
même pas. ^ 

Les peuples d'Âçhim (i) font fiers & 
pareffeux : ceux qui n'ont point d'efda-» 
ves en louent un , ne fut-ce «que po|u: 
faire cent pas , & porter deux pintesl 
de riz ; ils fe .croiroient déshonores s'ils/ 
. les portoient eux-mêmes. 

(a) Les peuples qui Suivent le kaji de Malacamberj 
ceux de Carnataoa ^de Coromandel j.font des pevt 
pies orgueilleux & pareiTeux; ils confomment peu, 
parce qu'ils font mifërables : au lieu que les Mogofj 
y& les peuples de rindoftan s!occupent & jouiflfent dei 
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11^ y a pkifieurs endroits de la tçrm 
oh Tçafe îaiffe croître les ongles , pour 
marguer que Ton ne travaille point. 

tes femmes des Indes (a) croient 
(fiill eft honteux pour elles d'apprendre 
à lire : c'eft l'affaire , difent-elles , des 
efclaves qui chantent des cantiques dans 
les pagodes. Dans une cafte, elles ne 
filent point; dans une .autre, elles ne 
font que Aes paniers & des nattes , elles 
ne doivent pas même piler le riz ; dans 
d'autres., il ne faut pas qu'elles aillent 
quérir deTeau. L orgueil y. a établi {e$ 
règles , & il les fait fuivre- Il n'eft pas 
Jiéceffaire de dire que les xjualités mo- 
rales ont des effets différens , félon 
qu'elles ibnt uniesi-dfautres : ainfi Tor- 
fueil, joint à une vafte ambition, à la 
grandeur des idées , &o produifit chez 

ies Romains les effets que Ton éàu 

-\ ■ . 

i^) Lettre; ^dif. douzième- recueil , pag. 80. 
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CHAPITRE X. 

J}u caraciere des Efpagnols y & de ulm 

des Chinois. 

LES divers çaraôeres des nations foni 
mêlés de vertws & de vices , de 
bonnes & de mauvaifes qualités. Les 
heureux mélanges font ceux dont il ré- 
fulte de grands biens; & fou vent on na 
les foupçonneroit pas : il y en a dont 
il réfulte de grands maux , & qu'on ne 
foupçonneroit pas non plus, 

La bonne foi des Efpagnols a été (à^ 
meufe dans tous les temps. Jufiin ( ^ ) 
nous parle de leur fidélité à garder, les 
dépôts ; ils ont fouvent foufFert la mort 
pour les tenir fecrets. Cette fidélité 
qu'ils avoient autrefois, ils Tont encore 
aujourd*hui, Toutes les nations qui coni- 
iliercent à Cadix ^ confient leur fortune 
aux Efpagnols ; elles ne s'en font jamai 
repenties. Mais cette qualité adjnirable 
Jomte à leur pareffe , forme un mélangi 
dont il réfulte des effets qui leur for 
pernicieux : les peuples de TEuroi 
font, fous leurs yeux, toutle çommerç 
4e leur monarchie^ 


\ 
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Le caraâere des Chinois forme urt 
ftutre mélange ^ qui eft en contrafte aved 
le caraâere des Efpagnols. Leur vie pré- 
caire (a) fait qu'ils ont une aôivité 
prodigieufe , & un défir fi exceffif du 
gain, qu'aucune nation commerçante 
ne peut fe fier à eux ( i). Cette infidé* 
lité reconnue leur a confervé le com- 
merce du Japon ; aucun négociant d'Eu* 
rope n'a ofé entreprendre de le faire 
fous leur nom , quelque facilité qu'il y 
eût à l'entreprendre par leurs provîn* 
vinces maritimes du nord» 


•^ 


CHAPITRE XI. 

Réflexions^ 

JE n'ai point dit ceci pour diminuer 
rien de la diftance infinie qu'il y a 
entre les vices & les vertus : à Dieu ne 
plaife ! J*ai feulement voulu feire com- 
prendre que tous les vices politiques ne 
font pas des vices moraux , & que tous 
les vices moraux ne font pas des vices 
politiques ; & c'eflt ce que ne doivent 
point ignorer ceux qui font des lois qui 
choquent l'efprit général. 

( tf J Par la nature du climat & du terrain, 
(b) Lq ?ett du Hal^ , tom^II. 


w 
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CHAPITRE XII; 

JDes manières & des maurs , dans tétat 

defpotiquc. 

C*EsT une maxime cafMtalè i qu'il 
ne faut jamais changer les mœurs 
& les manières dans Fétat defpotrque ; 
rien ne feroit plus promptement fuîvî 
' d'une révolution; C*èft* que dans ces 
états il n*y a point de lois, pour aînfi. 
dire; il n'y a que des mœurs & dès 
manières : & fi vous- renyer fez cela:,, i 
vous renverfez. tout- 

Les lois font établies , les mœurs font? ! 
infpirées ; celles-ci tiennent^ plus à , 
refprit général , celles - là tiennent pllis [ 
à une inftitution particulière : or il eil 
auffi dangereux , & plus , de renverfer 
Feiprit général que de changer une 
inftitution particulière^ 

On fe communique moins dans les 
• pays où chacun , & comme fupérieur & 
comme inférieur y exerce &. foufFre un 
pouvoir arbitraire, que dans ceux) où la 
liberté règne dans toutes les conditions. 
On y change donc moins de manières 
ôc de mœurs;, les manières plus fixes 
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approchent plus des lois : ainfi il faut 
qtf un prince ou un légiflateur y choqué 
moins les moeurs &t les nianieres quef 
dans aucun pays du monde. 

Les femmes y font ordinairement erf- 
fermées , & iront poiilt de tort à don- 
lien Dans les autres pays où elles vi- 
rent avec les hommes , Tenvie qu'elles! 
ont de plaire , & le défir que Ton a de 
kur plaire auffi , font que Ton change 
continuellement de manières. Les deux: 
iéxesSe gâtent; ils perdent l'un & l'au- 
tre^ leur qualité diftinâive & effentielîe J 
îî fe met un arbitraire* dans ce qui étoit 
àbfolu , & les nianier-es changent ^tous 
les joursr" 
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C HA PI T RE XI IL 

Des manières 9 che[ leS Chinois. 

Ti ^ Aïs c'eft à la Qiine que les marner 
XVX res' font indeftruûibles. Outre 
que les femmes y font abfolument fépa- 
rées des hommes , on enfeigne dans les 
écoles les manières comme les mœurs. 
On connoît un lettré (<z) à la façon aîféd 
dont il fait la révérence. Ces chofesuaQ- 
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fois données en préceptes & par4e gra- 
ves doâeurs, s'y fixent comme des prin- 
cipes de morale , & ne changent plus. 


CHAPITRE XIV. 

Quels font les moyens naturels de changer 
les mœurs & Us manières (fitru riatîoru 

NOus avons dit qiie les lois étoient 
des îniHtutions particulières & 
frécifes du législateur , & les mœurs & 
is manières des inftitutions de la nation 
en général. De là il fuit que , lorfque 
Ton veut changer les moeurs & les ma- 
nières , il ne faut pas les changer par lè% 
lois; cela paroîtroit trop tyrannique: 
il vaut mieux les changer par d'autres 
mœurs & d'autres manières. 

Ainfi , lorfqu'un prince veut faire de 
grands changemens dans fa nation y il 
raut qu'il réforme par les lois ce qui eft 
établi par les lois^ & qu'il change par 
les manières ce qiy eft établi par les ma- 
nières : & c'eft une très-mauvaife politi- 
que de changer par les lois ce qui doit 
ctre changé par les manières, 

La loi qui obligeoit les Mofcovites à 
fe faire couper la barbe U les habits , & 
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la violence de Pierre I,qui feifoit tailler 
jufqu'aux genoux les longues robes de 
ceux qui entroient dans les villes, étoient 
tyranniques. Il y a des moyens pour 
empêcher les crimes , ce font les peines : 
il y en a pour feirecliûnger les manier es: 
ce font les exemples» 

La facilité 6c la promptitude avec la*- 
quelle cette nation s'efl policée , a bien 
montré que ce prince avoit trop mau- 
vaife opinion d'elle ; & que ces peur* 

1>les n^étoient pas des bêtes , comme il 
e difoit« Les moyens violens qu^il em- 
ploya étoîent inutiles ; il feroit arrive 
tout de même à fon but par la douceur^ 
Il éprouva lui-même la facilité de ces 
changemensé Les femmes étoient ren- 
fermées, 6c y en quelque façon, efcla- 
ves ; il les appela à la cour , il les fit 
habiller à TAUemande , il Içur envoyoit 
des étoffes. Ce fexe goûta d'abord une 
façon de vivre qui flattoit ii fort fon 
goût, fa vanité 6c ks pai&ons, & la fît 
goûter aux hommes» 

Ce qui rendit le changement plii^ 
^é , c'efi que les mœurs d alors étoient 
étrangères au climat, & y avoient été 
apportées par le mélange des nations &C 
far les çonqii^es. Pierre I , donnant les 

l V 
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mœurs & les manières de TEurope à 
une nation d'Europe y. trouva des faci- 
lités qu'il n'attendoit pas Jui-même. 
L'empire du climat eft le premier de 
tous les empires* Il n'avoit donc pas 
bePjinde lois pour changer les moeurs 
& les manières de" fa nation ; il lui eût 
fuffi d'infpirer d'autres mœurs & d'au- 
tres manières,. 

En général, les peuples font très- 
attachés à leurs/ coutumes; les leur ôter 
violemment , . c'eft les rendre hialheu-»- 
reux ; il ne faut donc pas les chianger-, 
mais les engager à les changer eux-*- 

•mêmes. 

Toute peine qui- ne dérive pas dé la 
néceffité eft tyrannique. La loi n'eft pas 
un puraâe de puiffance; les chofes in- 
différentes par leur nature ne font pas 
de fon refTort. . 


« 


C H A P I T R E XV.. 

Influence du gouvernement domejliqut^ 
fur le politique» ^ 

CE changement des mœurs dès fem-^ 
mes influera fans doute beaucoup 
dans le gouvernement de MofçQvie* 
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l^out eft extrêmement lié : ledcfpôtifme 
du -prince s'unît riaturelleiftènt avec là 
fervîtude dès femmes ; la liberté des 
femmies avec Fefprit de la 'monarchie. 


C H A P ITR^É XVi: 

^mmtnl quelques Ugijlatmrs ont' dori'-' 
fendu Us principes qui gpuyernem lêis 
homrties.^ 

LES mœurs Si: les manières font des ♦ 
ùfages que les lois n'ont pointera-' 
Blis , oli n'ont pas pii , où n'ont pas 
Voulu établir. 

n y à cette différence entré les lois* 
& les' moéîirs, que les lois règlent plus 
lès aâions du citoyen , Sî que les 
itiœùrs règlent plus les aftionsdèrhom- 
itïe. M y a cette différence entre lés- 
iftoètirs & lès manières, que les pre- 
itiieres regardent^ plus là conduite in-' 
' térieure , les autres l'extérieure. 

Quelquefois, dans un ii^x^ ces çho-' 
fïîs {a) fe confondent! Lycurgùe ^i un 
lîiêmê code pour lés loii,'les nfoeurs ôi 

Va ) Moyfe fit un même code poi^r lés lois & ^t 
J^Iigibn. Les premiers Romains confondirent les CQtt"^ 
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les manières ; & les légiilateurs de îà 
Chine en firent de même. 

Il ne faut pas être étonné (i les iégîA 
lateurs de Lacédémone & de la Chine 
confondirent les lois , les mœurs & les 
manières: c*eft que les mœurs repré- 
fentent les lois , &c les manières repré- 
fentent les mœurs. 

Les légiilateurs de la Ctûne avpient 
pour principal objet de faire vivre leur 

Eeuple tranquille. Ils voulurent que les 
ommes fe reip'eâafTent beaucoup ; que 
chacun fentît à tous les inftans qu'il 
devoit beaucoup aine autres, qu'il n'y 
avoit point de citoyen qui ne dépendît 
à quelque égard d'un autre citoyen. Ils 
donnèrent donc aux règles de la civilité 
la plus grande étendue. 

Ainfi , chez les peuples Chinois , on vît 
les gens de village (^)obferver entre eux 
des cérémonies comme les gens d'une 
condition relevée : moyen très-propre à 
infpirer ta douceur, à maintenir parmi le 
Peuple la paix & le bon ordre , & à ôter 
tous les vices, qui viennent d'un efprit 
dur. En effets s*afFranchir des régies 
de la civilité, n'eft-ce pas chercher le 
«noyen de mettre fes défauts plus àl'aifeè 
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tÀ ciinlité vaut mieux à cet égard que 
la politeffe. La politeffe flatte les vices 
des autres , & la civilité nous empêche 
de mettre les nôtres au jour : c'eft une 
barrière que les hommes mettent entre 
eux pour s'empêcher de fe corrompre. 

Lycurgue^dont les inflitutions étoient 
dures , n eut point la civilité pour objet 
lorfqu'il forma les manières ; il eut en 
vue cet efprit belliqueux qu'il vouloit 
donner à ion peuple. Des gens toujoivs 
corrigeans , ou toujours corrigés , qui 
inftruifoient toujours , & étoient tour 
jours inftruits, également iimples & 
rigides, exerçoient plutôt entre eux des 
vertus qu'ils n'avoient des égards. 


CHAPITRE XVIL 

Propriété panïculitre au gouvamcmem 

de la Chine. 

LES légiflateurs de la Chine firent 
plus Qz): ils confondirent ]a reli- 
gion , les lois, les mœurs & les maniè- 
res; tout cela fut la morale, tout cela fut 
la vertu. Les préceptes qui regardoient 

( tf ) Voyez les Tivres clafliques , dont le Pt à^ &/^ 
|Mu$ a donné de û. Jieauix mocctauz» 
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ces quatre points, furetitce que Tonkp-i^ 
pela le$ rites; Gè fut dans robfervatioii • 
exaâe de ces rites , que le gèHivernèment ' 
Chinois triompha; On paffa to^tefajeu* 
neffeà les apprendre, toute fa vie à les 
pratiquer.' Les lettrés les^ enfeigncrenti • 
les magiftrats les' prêchèrent. Et ,- com- - 
me ils en veloppoient toutes les petites 
aftions de la vie , - lor^lju-on • trblivà le 
moyen de les fsàre obferver exaftc*- 
tnent , la Chine fut bien gouvernée. 

Deux chofes ont pu aifément çraver ' 
lès rites dans le coeur & 1 efprit des Chi* 
Hois : Fune , leur manière d^écriré extrê- 
mement compoféeV> qui a fait que , pen- 
dant une très-grande partie de la vie-, ^ 
r^efprit a été uniquement Ça) occupé de" 
ces rites , parce qu'H a fallu apprendre 
à lire dansées livres i & pour les' livres^ 
qui les contenoient j l'autre , . que Icfs • 
préceptes des rites n'ayant- rieiïide fpir^ 
tuel, mais Amplement dfes règles d'une* 
pratique commune, il eft plus aifé d^en ^ 
convaincre &t d'en frapper les efpritf ,> 
que d'une chofe intelleftùelle. 

Les princes qi\i, au lieu de gouver^- 
fier par les rites,, gouvernèrent par là 

(^).Ce{lce quia établi rémulatîon ^ la fait^ dd^' 
Ç^iW«té y. ^ r4^m« pour le • fay^iry - 
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force des fupplices, voulurent faire faire 
aux fupplices ce qui n*èft pas dans leur 
pouvoir, qui efl: de donner des mœurs. 
Les fupplices retrancHeronf bien de là 
fociété un citoyen qui, ayant perdu fes 
inœûr<s , viole* lès lois : mais fi- tout le 
monde a perdit fes mœurs, lès rétabli- 
ront-ils ? Les fupplices arrêteront bien 
plufîeurs conféquences d\f mal généra! , 
mais ils ne corrigeront pas ce mal. Auffi-, 
quand on abandonna lès principes du 
gouvernement Chinois, quand la mo- 
rale y fut perdue , Fétat tomba-t-il dans 
FanarcHie , & on vit des révolutions.. 


C H A P I T RE XVI II;. 

Conféquences du Chapitre précédent •- 

IL réfulte de là que la Chine ne perd 
point fps lois par la conquête. Les 
manières,, les mœurs, les lois ,. la reli- 
^onyétant lamêmechofê, on ne peut 
.changer tout cela à la fois. Et comme il 
faut que le vainqueur ouïe vaincu chan- 
gent,, il a toujours fallu à la Chine que 
CQ^t le vainqueur : car fes mœurs n'é* 
tant point fes manières, fes manières 
fblois^ fes lois farebgioni il a été plus 
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alfé qu*il fe pliât peu à peu au peuple 
vaincu , que le peuple vaincu à lui. 

Il fuit encore de là une chofe bien" 
trifte : c'eA qu'il n'eft prefque pas poflî- 
ble que le Chriftiaoifme s^établiue jamais 
à la Chine (^). Les voeux de virginité , 
les afTembtées des femmes dans les égli^ 
fes , leur communication néceffaire avec 
les miniftres de la religion, leur partie 
cipation aux facremens, la conféffîonr 
auriculaire, Textrâme-onâion, le mar 
riage d*une feule femme ; tout cela ren? 
verfe les moeurs & les manières dit 
pays, & frappe encore du même coup 
fur la religion & fur les. lois. 

La religion chrétienne , par Tétablifi 
fement de la charité, par un culte pu-^ 
bîic, par la participation aux mêmes 
facremens, femble demander que tout 
s*unîffe : les rites des Chinois femblent 
ordonner que tout fe fépare. 

Et comme on a vu que cette fépara?-' 
tion (b) tient en général à Fefprit du 
defpotifme , on trouvera dans ceci unç 
des raifons qui font que le gouverne- 

(a) Voyezi fes faîforis d'oiïnëes par Tes ma^i(lrat# 
Chinois , dan* les décrets par leù\\xe]$ ils profcriv.enr 
la religion Ciirétienne. Lettr. édif, dix-feptume recueil,- 

(b) Voyez le liv. IV, chap. jii; & le Uv. XlXg 
ctàp, xiu . „ 
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ment monarchique & tout gouverne- 
ment modéré s'allient -mieux (a) avec 
la religion chrétienne. 


CHAPITRE XIX. 

Comment s^eft faite cette union de la reli'^ 
gion , des lois 9 des mœurs & des manU» 
Tes che[ les Chinois. 

LES légiflateurs de la Chine eurent 
pour principal objet du gouverne- 
ment la tranquillité de l'empire. La fu- 
bordination leur parut le moyen le plus 
popre à la maintenir. Dans cette idée, 
ils crurent devoir infpirer lé refpeft 
pour les pères , & ils raffemblerent-toji!- 
tes leurs forces pour cela. Us établirent 
une infinité de rites & de cérémonies, 
pour les honorer pendant leur vie & 
après leur mort. Il étoit impoffible de 
tant honorer les pères morts , fans être 
porté à les honorer vivans. Les cérémo- 
nies pour les pères morts avôient plus 
de rapport à la religion ; celles pour les 
pères vivans avoient plus de rapport 
aux lois y aux mœurs & aux manières : 
mais ce n'étoit que les parties d'un 

f <* ) Voyez ci-après U lir. XXIV » chap. iir. 
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même code , & ce code étoittrès-étendtft- J 
Le rèfpeft pour les pères étoit néce^ , 
fairement lié avec tout ce'qui repréfen- 
toit les pères , les vieillards , les maîtres , 
lés magiftrats , l'empereur. Ce refpeâ 
pour les pferesfuppofoit un refour' d'a^' 
raour pour les enfans;'& par confé*- 
cj.uent le même retour des vieillards aux 
jeunes gens, des magiftrats à ceux qui* 
leur étoient foumis , de Tempeteur à les 
fiijetSé Tout cela formoit les rites, & 
ces rites Pèfprît général de la nation. 

Oh va fentir le rapport que peuvent 
sfvoir , avec la cdnftitution fondamen-* 
taie dé la Chine , lès chofes qui parcrif-* 
fent lès plus indifférentes.' Cet empire \ 
eft formé fitr l'idée du gouvetftement . 
d'une famille. Si • vous diminuez rauto-* 
rite paternelle , ou même fi vous retran-* . 
chez les cérémonies qui expriment le . 
refpeû que l'on a potir elle , vous affoi-« 
bliffez le refpeft* pour les magiftrats que 
l'on regardé comme des pères ; les ma-* 
giftrats n'auront plus le même foin pour 
fes peuples qu'ils doivent confîdérer 
comme des enfans ; ce rapport d'amour 
qui eft entre le prince & les fujets , fe 
perdra aufli peu à peu. Retranchez uno 
de^ ce$'pratiq^e$ y 6c vous ébranlez4'état«' 
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M eu fort încUfFérent en foi , que tous les 
matins une belle-fille fe levé pour aller 
rendre tels & tels devoirs à fa belle- 
mère : mais fi Ton fait attention que ces 
pratiques extérieures rappellent fans 
cefle à un fentiment qu'il eft néceflfaire 
d'imprimer dans tous lés cœurs, & qui 
va de tous les cœurs former Tefprît qui 
gouverne l'empire , Ton verra qu'il eft 
nécefiaire qu'iuie telle ou une telle 
aâion particulière fe fafiTe.^ 


CHAPITRE XX. 

ExpUcadoti S im- paradoxe fur Us Chinois- 

CE qu'il y a de fingulîer ,. c'eft. que 
les Chinois r dont la vie eft entié»- 
rement dirigée par les rites , font néai^-* 
moins le peuple le plus fourbe de la 
terre. Cela paroît fur- tout |dans le com.^ 
merce , qui n'a jamais pu leur infpîrer la 
bonne^foi q^ii lui eft hatiirellcCelui qui 
acheté doit porter (tf) fa^ propre balan- 
ce;, chaque marchand en ayant trois, 
une forte pour acheter , une légère pour 

(a ) Journal de Lange , er» lyiî & î'J%l ; tom. VIII» 
des vt>jrages du tiQtd,j^,^6}$- 
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vendre ^ & une jufte pour ceux qui Coni 
fur leurs gardes. Je crois pouvoir expli* 
quer cette contradidion. 

Les légiflateurs de la Chine ont eu' 
deux objets : ils ont voulu que le peu- 

Î)le fut fournis & tranquille > & qu'il fut 
aborieux & induftrieux. Par la nature 
du climat & du terrain , il a une vie 
précaire ; on n'y eft affuré de fa vie 
qu'à force d'induftrîe & de travail. 

Quand tout le monde obéit , & que 
tout le monde travaille , l'état eft dans 
une heureufe fituation. Ceft la néceflî- 
té, & peut-être la nature du climat, 
qui ont donné à tous les Chinois une 
avidité inconcevable pour le gain ; 9c 
les lois n'ont pas fongé à l'arrêter. Tout 
a été défendu , quand il a été queftion 
d'acquérir par violence ; tout a été per- 
mis, quand il s'eft agi d'obtenir par 
artifice ou par induftrie. Ne comparons 
donc pas la morale des Chinois avec 
celle de l'Europe, Chacun à la Chine a 
dû être attentif à ce qui lui étoit utile : 
Il le fripon a veillé à (es intérêts , celui 
qui eft dupe devoit penfer aux fiens. A 
Lacédémone , il étoit permis de voler; 
à la Chine , il eft permis de tromper. 
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CHAPITRE XXL 

Comment Us iois doivent être relatives aux 
mœurs & aux manières. 

IL n*y a que des inftitutions fingulie* 
res qui' confondent ainfi des chofes 
naturellement féparées, les lois, les 
mœurs & les manières : mais quoi- 
qu'elles foient réparées, elles ne laif- 
fent pas d'avoir entre elles de grands 
rapports. 

On demanda à Solon fi les lois qu'il 
avoir données aux Athéniens étoient les 
meilleures, » Je leur ai donné , répon- 
M dit-il, les meilleures de celles qu'ils 
>>pouvoient foufFrir«; belle parole, 
qui devroit être entendue de tous les 
législateurs. Quand la ihgefle divine dit 
au peuple Juif; » Je vous ai donné des 
5> préceptes qui ne font pas bons« , cela 
£gnifîe qu'ils n'avoient qu'une bonté 
relative; ce qui eft l'éponge de toutes 
les difficultés que Ton peut faire fur les 
îoi5 de Moyfe. • 
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C H A P I T^ E XXH. 

. Continuation du mêmefujct. 

QUAND un peuple « de bonnes 
mœurs, les lois deviennent fîm- 
ples, PAwo;z(tf)ditqueRadamante, qui 
•gouvernoit un peuple extrêmement re- 
ligieux, expédioit tous les procès avec 
célérité , déférant :feulement le ferment 
{\xr chaque chef. Mais, dit le môme 
Platon (b) , quand un peuple n'eft pas 
religieux, on ne peut faire ufage du 
ferment que dans les occalSons où celia 
qui jure eft fans intérêt, comme un 
'juge & des témoins. 


CHAPITRE XXIII. 

Comment les lois fùivent les mœurs. 

DAtîs les temps que les mœurs deg 
Romains étoient pures ^ il nV 
^voit point de loi particulière contre le 
péculat. iQuand ce crime commença à 
paroître , il fut trouvé fi mfame , que 
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iSkre condamné à reftltuer (a) ce que 
l'on avoit pris], fut regardé comme une 
grande peine,; témoin le jugement de 
L Scipion (^). 


.CHAPITRE XXIV. 

Continuation du même fujet. 

LES lois quidonnent la tutelle à la 
mère., ont plus d'attention à la 
confervatioiï de la perfonne du pupille i 
celles qui la donnent, au plus proche 
héritier^ ont plus d'attention â lacon- 
fervation des .biens- Chez les peuples 
dont lejs n^œurs font corrompues, il 
vaut mieux 4onner la tutelle à la mère. 
Phez ceux où les lois doivent avoir 
de la confiance dans les mœurs des ci- 
toyens, on donne la tutelle à l'héritier 
des biens, ou à la mère, & quelquefois 
à tous les deux. 

Si l'on réfléchit fur lesiojis Romaines., 
on trouyera que leur efprit eft conforme 
à ce que je dis. Dans le temps où Von 
& la loi des douze tables, les mœurs à 
ilome étoient admirables. On déféra la 

ia ) Jn fimplum, » 

*) Tite^Live., Uv. XXXVIH. 
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tutelle au plus proche parent du pupille^ 
penfant que celui-là de voit avoir la 
charge de la tutelle , qui pouvoir avoir 
l'avantage de la fucceffion. On ne crut 
point la vie du pupille en danger , quoi- . 
qu'elle fût mife entre les mains de ce- 
lui à qui fa mort devoit être utile. Mais 
lorfque les mœurs changèrent à Rome, 
on vit les légîilateurs changer auffî dé 
façon de penfer. Si dans la fubftitution 
pupillaire , difent Caïus (a) & Juftinien 
Qi) , le teftateur craint que le fubftitué ; 
ne dreffe des embûches au pupille, il 
peut laiffer à découvert la 'fubftitution 
vulgaire ( c ) , & mettre la pupillaire 
dans vme partie du teftament qu'on ne 
pourra ouvrir qu'après un certain temps* 
Voilà des craintes 6c des précautions 
inconnues aux premiers Romains. 

(a) Inflit. liv. II , tit. yi , $. 2 ; la compilation 
tfOzel, à Leyde, 1658. 

(b) Inftitut. liv, ir, de pupiL fubftit, §.3, 

( c } La fubditution vulgaire eft : >» Si un tel ne prend • 
M pasThérédité , je lui fub{(itue > &c. «. La pupillaire 
eft : }t Si un tel meurt avant fa puberté , je lui fublti-, 
i> tue , &c* «(. 



^^ 
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CHAPITRE XXV. 

Contintiation du mêmtfujtu 

LA loi Romaine donnoît la liberté de 
fe faire des donsavantle mariage ; 
après le mariage , elle ne le permettoit 
plus. Cela étoit fondé fur \t% mœurs 
Àt% Romains ;, qui n'étoient portés au 
mariage que par la frugalité , la fmipli- 
cité & la modeftie , mais qui pouvoient 
Te laifler féduire pair les foins domefti- 
qiies , les complaisances & le bonheur 
ae toute une vie. 

La loi des Wifigoths (a) vouloit que 
fépaux ne pût donner a celle qu'il de- 
voit époiifer , au-xlélà du dixième de 
fes biens ; Sç qu'il ne pût l4ai rien don- 
ner la première année de fon mariage* 
Cela venoit encore des mœurs du pays. 
Les légiflateurs vouloient arrêter cette 
jaâance Efpagnole , uniquement portée 
\ faire des Uberàlitës exceffives dans 
^ne aâion d'éclat. 

Les Komains , par leurs lois , arrête- 
îent quelques inconvéniens de l'empire 
du monde le plus durable > qui eft celui 

(a) Liv. m, tit. I, §. ^ 

Tome II. K 


f 
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de la vertu : les Efpagnols , p;u- les leurs, 
vouloient empêcher les mauvais efFets 
de la tyrannie du momie la plus fragile ^ 
qui eft celle de la beauté. 

9« m . .. . — ■■ » . ■ ... , — ■ , . I. .«^■, . ■ m 

CHAPITRE XXVI. 

Continuation du mémcfujcu 

LA loi {à) de Théodofe & de Ralenti- 
nien tira les caufes de répudiation 
des anciennes moeurs (i) & des manie^ 
res des Romains. Elle mit au nombre de 
ces caufes , Tàftion d'un mari (c) aui châ- 
tieroit fa femme d- une manière indigne 
d'une perfonne ingénue. Cette caufe fut 
pmife d^ns les lois fuivantes (d)i c'eft 
que les mçeurs avoient changé à cet 
égard ; les ufages d'orient avoient pris 
la place de ceux d'Europe. Le premier 
eunuque de rimpérqtrice femme de 
Juftinien II la menaça, dit l'hiftoire, 
de ce châtiment dont op punit les 

(a) Leg. 8 , cod, dd repu^i;, 

\h) Et de la loi des dou;çe tables. Voyez Cicérontj 
iecQ^de Phiiippiqae. 

{ç) Si vtrhtnbu9 , quif, ingenuis alitnn /uni 4 
$(m probaverit, 

{d) Dans la hoyelle 517.1 ch, 3Ç|y, 
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enfans dans les écoles. Il n'y a que des 
ffloeiirs établies, ou des mœurs qui 
cherchent à s'établir , qui puiffent faire 
imaginer une pareille chofe. 

Nous avons vu comment les k>is fui*' 
vent les moeurs : voyons à préfent com-. 
taent les moeurs fuivent les lois. 


CHAPITRE XXVII. 

Comment Us lois peuvent contribuer à 
former Us mœurs , les manières & U 
taràBere JCune nation^ 

LES coutumes d*un peuple efclave 
font une partie de fa fervitude: 
cielles d'un peuple libre font une par-» 
tie de fe liberté. 

J'ai parlé, au livre XI {a) > d'un peuple 
libre ; j'ai donné les principes de fa conf* 
titution : voyons les effets qui ont dû 
liiivre, le caraâere qui a pu s'en for-« 
mer , & les manières qui en réfultent. 

Je ne dis point que le climat n'ait pro- 
duit en grande partie les lois , les mœurs 
& les manières dans cette nation ; mats 
je dis que les mœuris ÔC les manières dç 

(a) Chapitre VI. 

Ki; 


110 'De l'esprit des Lois,- 

cette nation devroient avoir un grandi 
rapport à {es lois. 

Commç il y auroit dans cet ctat 
ideux pouvoirs vifibles, la puiffance 
Jégiilative & Texécutrijce ; & que tout 
|:itoyen y auroit (a volonté propre , & 
feroit valoir à fon gré fon indépen- 
dance ; la plupart des gens auroient plus 
d^affeâion pour une de ces puiflances 
que pour l'autre , le grand nombre 
n'ayant pas ordinairement aflez d'é- 
quité ni de (ens pour les afFeâionner 
également toutes les deux. 

Et comme la puiflançe exécutrice ^ 
difpofant de tous les emplois , pourroit 
donner de grandes efpérances & jamais 
des craintes ; tous ceux qui obtien- 
droient d'elle feroient portés à fe tour- 
ner de fon côté , & elle pourroit être 
attaquée par tous ceux qui n'en eipé^, 
reroient rien. 

Toutes les paffions y étant libres , la 
haine , Fenvie , la jaloufie , l'ardeur de 
s'enrichir & de fe distinguer , paroî- 
troient dans toute leur étendue ; & fi 
cela étoit autrement , l'état feroit com* 
me un homme abattu par la maladie, 
qui n'a point de paffions, parce qu'il n'4 
Point de forces, * 


tiv. XIX. Chap. XXV«. 11^ 

• 

La haine qui feroit entre les deux: 
partis dureroit, parce qu-elle feroit 
toujours impuiffante. 

Ces partis étant corapôfés dTlômmes' 
Kbres , fi l un prenoit trop le deffus , 
Feffet de la liberté feroit que celui-cî 
feroit abâiffé ^ tandis que les citoyens , 
comme les mains qui fecourent le 
corps , viendroiènt relever Tautre. 

Comme chaque particulier, toujours 
indépendant , fuivroit beaucoup fes ca-* 
prices & fes fantaifîes , on changeroît 
fouvent de parti ; on. en abandonneroit 
Un où Ton laifferoit tous {es amis , pour' 
k lier à un autre dans lequel oiï trou* 
Veroît tous fes ennemis ; & fouvent ,' 
dans cette nation , on pourroît oublier' 
fes lois de Tamitié &* celles de la haine; 

Le monarque feroit dans le cas desr 
jïarticuliers ; & , contre les naaxinies ôr» 
dinaires de la prudence , il feroit fou-- 
rent obligé âe donner fa confiance â 
ceux qui Tauroient le plus choqué , &" 
de difgracier ceux qui Taufoient le' 
mieux fervi , faifant par néceffité ce 
que les autres princes tont par choix. 

On craint de voir échapper un bien' 
que Ton fent, que Ton ne connoît guère,- 
ic qu^oA peut nous déguifer; 6c kf 

Kiiî 


N 
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crainte groffit toujours les objets/ Le 
peuple (eroit inquiet far fa Situation ^ 
& croiroit être en danger dans les mo- 
mens même les plus fïirs. 

D'autant mieux que ceux qui s'op- 
poferoîent le plus vivement à la pui(V 
îance exécutrice, ne pouvant avouer 
les motifs intéreffés de leur oppofition , 
ils augmenteroient les terreurs du peu» 
pie , qui ne fauroit jamais au jufle s'it 
feroit en danger ou non. Mais cela mê- 
me corîtribueroit à lui f^re éviter les 
vrais périls où il pourr6iï dans la fuite 
êtreexpofé. 

Mais le corps législatif ayant la con* 
fiance dut. pjeiiple ^. ^ étant plus, éclaiié 
qûè lui ; il pourroit le faire revenir des 
mauvaifes impreffions qu^>n lui auroit 
données , & calmer fes mouvemens. 

Ceft le grand avantage qu'auroit ce 
gouvernement fur les diemocraties an- 
ciennes 9 dans lefquelles le peuple avoit 
une puifTance immédiate ; car , lorfque 
des orateurs Tagitoient ^ ces agitations 
avoient toujours leur effet. 

Ainfi , quand les terreurs imprimées 
t>'auroient point d'objet certain , elles 
ne produiroient que de vaines clameurs 
^ d$$ injures ; & elles auroient même 
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te bon effet , qu'elks tendroient tous 
les refforts du gouvernement , & ren* 
(Soient tous les citoyens attentifs. Mais ^ 
fi elles naiffoient à Toccafion du ren-« .j 
Verfement des lois fondamentales ^ elles 
ferpient fourdes ^ fimeftes ^ atroces , &C 
produîroient des cataflrophes. 
Bientôt on verrôit un calme affreux ^ 

Êendant lequel tout fe réuniroit contre 
t puîffance violatrice des lois« 
& j danj» . le cas oh les inquiëtude^f 
fiW^t pas d'objet certain , quelque pui(^ 
fance étrangère menaçoit rétat , ôc le 
mettoit en danger de fa fortune ou de , 
fa gloire ; pour lors V Ws' petits intérêts ^ 
cédant au% plus grands, tout fe réu<* 
niroit en faveur dg-la, puiiïance exécur 
trice. 

Que fi les difputes étoîent formées 
à Toccafion de la violation des lois fon- 
damentales 9 & qu'une puiffance étran- 
gère parût ; il y auroit une révolution 
qui ne changeroit pas la forme du gou- 
vernement, ni fa conftitution : car les 
révolutions que forme la liberté ne 
font qu'une confirmation de la liberté. 

Une nation libre peut avoir un libé- 
rateur; une nation fubjuguée ne peut 
tvoir qu'un autre oppreffeur. 

K iv 
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Car tout homme qui- a affez de force 
jpour çhaffer celui qui çft déjà le maître 
abfolu dans un état , en a aâez pour le 
devenir lui-même.. 

Comme y pour jouir de la liberté ; 
il faut que chacim puifle dire ce qu'il 
penfe ; & que , pour la conferver , il 
faut encore que chacim puiiTé dire, ce 
qu'il penfe; un citoyen, dans cet état, 
dîroit & écriroit tout ce que les lois 
ne lui ont pas défendu expreffément de- 
dire , ou d'écrire.- 

Cette nation, toujours échauâee > 
pourroit plus aifément être conduite 
par (es paillons (jue par la raifon , oui 
ne produit jamais de grands effets mv 
refprit des hommes; & il feroit fecile 
à ceux qui la gouverneroient , de lui 
faire faire des entreprifes contre, fts:^ 
.véritables intérêts. 

Cette nation aimeroit prodigieufe- 
ment fa liberté , parce que cette liberté 
feroit vraie : & il pourroit arriver que ^ 

Eour la défendre, elle facrifieroit for> 
ien , fon aifance , fes intérêts ;, qu'elle 
fe chargeroit des impôts les plus durs> 
& tels que le prince le plus abfolu nfo» 
feroit les faire fupporter à (es fujets. 
Mais comme elle auroit une coii^ 
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ibiflance certaine de la néceflîté de s'y, 
foumettre , qu'elle payeroît , dans Teè- 
^érance bien fondée de ne payer plus ;* 
fes charges y feroient pluspefantes qfue* 
fe fentiment de ces charges : au lierf 
qu'il y a deis états où le fentiment e(t 
infiniment àu-defluis du mail 

Elle auroit un crédit sur , parce qu*èlîê' 
Onprunteroit à elle-inôme , & fe paye^ 
i*oit elle - même. 11 pourroit arriver 
qu'elle entreprendî-oit au-deffus de ies- 
forces naturelles , & feroît valoir con- 
tré Ces enrtemis d'immenfeff richejQTes de- 
ôdîonV <ï^c 1«* confiance & la nature de- 
fon gouvernement rèndroient réelles. 

Pour' cbnferver fa liberté , elle en!-- 
prunteroit de fes.fujets; & fes fujets,; 
qui verroient que fon crédit ferôit' 
perdu fi elle étoit cbnquîfe , aitroîenf 
itn nouveau motif de faire des efforts' 
pour défendre fa liberté.' 

Si cette' natiort habitoit uhé iflè , elte* 
lîfe'feroit point conquérante, parce que* 
dfes conquêtes féparées raffolbliroiefit,- 
Si le terrain de cette ifle étoit bon , elle* 
le feroit encore moins , parce qu'elle" 
nWoit pfis bèfoin • dé la guerfe pour' 
senrichir. Et comme àtîcùn citoyen ne* 
%endroit d'un mtre citoyen , chacua' 
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feroît plus de cas de fa liberté , que de 
la gloire de quelques citoyens , ou d'un 

Là on regarderoit les hommes de 
guerre comme des gens d'un métier qui 
peut être utile & fouvent dangereux > 
comme des gens dont les fervices font 
laborieux pour l^ nation même ; & les 
qualités civiles y feroient plus confît 
derees. 

Cette nation , que la paix & la liberté 
rendroient aifée , affranchie des préjugés 
deftruâeurs , feroit portée à devenir 
commerçante* Si elle avoit quelqu'une 
de ces marchandifes primitives qui fer- 
vent à faire de ces chofes auxquelles la 
main de l'ouvrier donne un grand prix^ 
elle pourroit faire des établiffemens 
propres à fe procurer la jouiffance de 
ce don du ciel dans toute fon étendue» 

Si cette nation étoit fituée vers le 
nord , & qu'elle eiit un grand nombre de* 
denrées fuperflues ; comme elle manque» 
roit auflî d'un grand nombre de mar- 
chandifes que fon climat lui refuferoit ^ 
elle feroit un commerce néceffaire , mais^^ 
grand , avec les peuples du midi : & ^ 
cboififfant les états qu'elle fevoriferoit 
d'un commerce avantageux ^ elle feroit: 
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des traités réciproquement utiles avetf 
h nation qu'elle auroit choifie. 

Dans un état où d'un côté Topulence 
feroit extrême , & de Fautre les impôts 
cxceflifs, on ne pourroit guère vivre 
fans induftrie avec une fortune bornée. 
Bien des gens , fous prétexte de voyage» 
où de fanté, s'exileroient de chez eux, 
& iroient chercher Tabondance dans 
les pays de la fervitude même* 

Une nation commerçante a un nom* 
bre prodigieux de petits intérêts parti- 
culiers ; elle peut donc choquer & être 
choquée d'ime infinité de maniérés^ 
Celle-ci deviendroit fouverainement 
jaloufe ; & elle s'aifligeroit plus de la 
profpérité des autres , qu*elle ne jotii- 
roit de laiîenne* 

Et fes lois , d'ailleurs douces & faci-î 
les-, pourroient être fi rigides à Fégarjcî 
du commerce & de la navigation qu'on 
ftroit chez elle , qu^elIe fembleroit ne 
négocier qu'avec des ennemis* 

Si cette nation envoyoit au loin de^ 
colonies , elfe le feroit plus pour eten-^ 
dre fon commerce que fa domination^ 

Comme on aime à établir ailleurs ce 
qu'on trouve établi chez foi, elle don-. 
o^roit aiDc peuples, de fes colonies h 
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forme de fon gouvernement propre*? 
& ce gouvernement portant avec luf 
la profpérité y on verroit fe former de 
grands peuples, dans les forêts mœie 
qu'elle enverroit habiter. 

Il pourroit être qu'elle auroit autre* 
fois fubjugué une nation voifine, qui^ 
par fa fituation , la bonté de (es ports, 
Êi nature de ks richeffes, lui donneroît 
de la jalpufier: ainii ^ quoiqu'elle lui eût 
donné fes propres lois , elle la tiendroit: 
dans une grande dépendance ; de hçon 
que les citoyens y feroient libres ,; & 
quePétatlui-^même feroit efclave, 

L!état conquis auroit un très*boix< 
gouvernement civil ; mais il* feroit ac- 
cablé par le droit des gens : & on lui 
împoferoit des lois de nation à. nation ^ 
qui feroient telles, que fa. profpérité; 
ne feroit que précaire > & feulementf 
•n dépôt pour un maître» 
, La nation dominante habitant une 
grande ifle ,. & étant en poffeffion d'ua 
grand comriierce , auroit toutes fortes» 
de. facilités pour avoir des forces de. 
mer : & comme la^ confervation de fk» 
libjerté demanderoit qu'elle n'eût ni pla- , 
ces, ni forterefles, ni armées de terre,, 

elle aurait j^efoiflu d'une armée de meç 
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èoi b garantît des invafions ; & ùt ma^ 
rme feroit fupérieure à celle de toutes 
ks autres puifTances 9 qui , ayant be- 
foin d*employer leurs finances poiu- la 
guerre de terre^ n'en, auroient plus 
aflez pour la guerre de mer.. 

L'empire de la mer a toujours donné 
aux peuples qui l'ont poiTédé 9 une 
fierté naturelle y parce que, fe fentant 
capab.es d'infulter par-tout , ils croient 
que leur pouvoir n'a pas plus de bor^ 
nés que TOeéan^ 

. Cette nation pourroîf avoir une 
grande influence dans les affaires de fes^ 
voifins;. Car y comme elle n'emploîroit 
pas fa puiiTance à conquérir , on recher* 
cheroit .plus fon amitié- , & l'on crain- 
droit plus fa haine , qvie l'inconftance de 
fon gouvernement & fon agitation in^* 
tériewe ne fembleroient le promettre. 
. Ainfice feroit te deftin de la puifTance 
exécutrice ,, d'être prefque to'ujours 
inquiétée au^dedans ,. & reipeâée au^ 
dehors. 

S'il arrîvoit que cette nation devînt 
en ^elques occafions le centre des né- 
gociations de l'Europe , elle y porteroit 
un peu plus de probité & de bonne foi 

1^ les autres % parce que fes nûoiûres 
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étant foiivent obligés de }uftîfier leiur 
conduite devant un confeil populaire^ 
leurs négociations ne pourrolent être 
fearetes , & ils feroiént forcés d'être à 
cet égard un peu plus honnêtes gens* 

De plus' j comme ils feroiént en quet* 
que façon garants des événenaens qu'une 
conduite détournée poùrroit faire naî- 
tre , le plus iîtr pour eux feroit de pren*» 
dre le plus droit chemin, 
' . Si les nobles avoient eu dans de cer* 
tains temps un pouvoir immodéré dan* 
b nation , &i que le monarque eût trou- 
vé le moyen de les abaiffer en élevant 
le peuple ; le point de l'extrême fervî^ 
tude auroit été entre le moment de Ta- 
baiffement des grands, & celui où le 
peuple auroit commencé à fentîr fon? 
pouvoir. 

11 pourroît être que cette natîoff 
ayant été autrefois foumife à un pou* 
voir arbitraire , en auroit en plufieur^ 
occafions confervd le ftyle ; de manière 
que , fur h fond d'un gouvernement 
fibre , on verroit fouvent la forme d'u» 
gouvernement abfolu. 

A regard de la religion 9 comme dans^ 
cet état chaquecïtoyén auroit fk volonté 
propre ^ & feroit par çonfé(|uent çotdmC 
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par (es propres lumières j ou fes fântaî* 
fies ; il arriveroit , ou que chacun aurott 
beaucoup d'indifférence pour toutes 
fortes de religions de quelque efpece 
qu'elles fuiTent , moyennant quoi tout 
le monde feroit porté à elhbrafTer la 
religion dominante ; ou que Ton feroit 
zélé pour la religion en général , moyen* 
nant quoi les feâes fe multiplieroient. 

11 ne feroit pas impoffible qu'il y eût 
dans cette nation des gens qui n'au* 
r-oient point de religion , & qui ne 
voudroient pas cependant (oufFrir qu'o» 
les obligeât à changer celle qu'ils au- 
roient , s'ils en avoient une : car ils feti'- 
tiroient d'abord que la vie & les biens 
ne font pas plus à eux que leur manière 
de penfer ; & que qui peut ravir Fun , 
peut encore mieux ôter l'autre. 

Si , parmi les différentes religions , il y 
en avoit une à l'établiffement de laquelle 
on eût tenté de parvenir par la vole de 
Tefclavage , elle y feroit odieufe ; parce 
qiie , comme nous jugeons des chofes par 
les li^ifons & les acceffoires que nous y 
mettons , celle-ci ne fe préfenteroît ja- 
mais à l'efprit avec l'idée de liberté. 

Les lois contre ceux qui profèfferoient 
icctte religion ^ ne feroient point iangui^ 


naîres ; car la liberté n -imagine point dSIF 
fortes de peines : mais elles feroierit fit 
réprimant^,, qu^elles féroient tout le-* 
mal qui pfetit fe faire dé fang froidi 

Il pourroit arriver de mitfe nianîeres ,« 
qiie le cler^auroit fi peti dé crédit, que- 
les autres citoyens en auroiént davan-- 
tage. Ainfi , au lieu de fe'fépàrér, ib 
aimeroit mieux fupporter lés mêmeS' 
charges que les laïques , &' ne faire à' 
cet égard qu\m môme cbrps : mais corn-- 
me il chercheroit toujours à s'attirer le- 
refpeft du peuple, il fe diftingueroîtf 
par une vie plus retirée ,urife conduite ' 
plus réfervée , & des moeurs plus pureté- 
Ce clergé ne pouvant protéger la reli-' 
gion ni être protégé par elle , fans force- 
poiu" contraindre , chercheroit à perfua*-- 
der : on verroit for tir de fa plume de- 
très-bons ouvrages, pour prouver la ré^- 
vélation & la providence du grand Êtrei^ 
Il pourroit arrivei^ qu'on éuideroitfes' 
affembîées , & qu'on ne voudroit pas lui- 
permettre de corriger fes abns même f. 
& que , par un délire de la liberté, on ai** 
ilaeroit mieux laifîer fàréforme imparfâi-^- 
te , que de foufFrir qu'il fîit réformateur. - 
Les dignités faifant partie de la conflî- 

iutioa fondaa^entale ^feroient plus fi&ssp 
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'qu'ailkurs : mais d'un autre côté, les 
grands , dans ce pays de liberté , s'ap- 
procheroient plus du peuple ; les rangs 
ieroient donc plus féparés , &. les per- 
sonnes plus confondues. 

Ceux qui gouvernent ayant une puif-^ 
fence qui fe remonte , pour ainfi dire^ 
& fe refait tous les jours. ,auroient plus 
d'égards pour ceux qui leiu* font utiles y 
que pour ceux qui les diverriffent : ainfi 
on y ver r oit peu de courtifans , de flat* 
teurs ,. de complaifans , enfin de toutes 
ces fortes de gens qui font payer aux 
grands le vide même de leur efpr it#. 

On n^y efiimeroit guère les hommes 
par des talens ou dès attributs frivoles , 
mais par des qualités réelles ; & de ce 
genre il n'y en a que deux , les richefr 
£es & lé mérite perfonueL 

Ily auroitunluxe folide, fondé, noit 
pas lur le raffinement de la vanité, mais 
Hir celui des befoins réels ;. & l'on ne 
chercheroit guère dans les chofes que 
les plaifirs que la nature y a mis. 

On y joùircMt d'un grand fuperflu , & 
cependant les chojfes frivoles y feroîent 
profcrites : ainfi plufieurs ayant plus de 
bien que d'occafions de depenfe , Tem- 
pipîrûient d'une manière bigarre: &c^ 


/ 


1J4 Oe L^ESI*Rlt t)ÊS tôïS, 

dans cette nation 9 il y auroit plus d^e^ 
prit que de goût. 

Comme on feroit toujours occupé de 
fes intérêts , on n'auroit point cette po- 
liteiïe qui eft fondée fur Foifiveté ; & 
réellement on n*en auroit pas ïe temps. 

L'époque de la politeffe des Romains 
eft la même que celle de Tétabliffement 
du pouvoir arbitraire. Le couver ne-^ 
ment abfolu produit Toifivete ; & Toi- 
fîveté fait naître la politefle. 
r Plus il ^ a di^ens daps^ne natMn qui 
ont befoîn d'avoir des ménagemens en-» 
tre eux & de ne pas déplaire , plus il y a de 
politeffe. Mais c*eft phis la fJoliteffe desi 
mœurs que celle des manières ^ qui doit 
nous diftmguer des peuples Barbares.- 

Dans une nation oii tout homme à 
fa manière prendroit part à Padminîftra- j 
tion de l'état , les femmes ne devroient 
guère vivre avec les hommes. Elles fe- 
roient donc modeftes, c'eft-à-dire j ti- 
mides : cette timidité feroit leur vertu ; 
tandis que les hommes , fans galanterie, fe 
jetteroiént dans une débauche qui leur 
laifferoit toute leur liberté & leur loifir« 

Les lois n'y étant pas faites pour un 
particulier plus que pour un autre , cha* 
cua fe. regaxderoit comme monarque > & 
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les hommes , dans cette nation , feroient 
plutôt des confédérés y que des conci- 
toyens. 

Si le climat avoit donné à bien d^s 
gens un efprit inquiet & des vues éten- 
dues 9 dans un pays oii la conftitution 
dônneroit à tout le monde une part au 
gouvernement & des* intérêts politi- 
ques 9 on parleroit beaucoup de politi- 
que ; on verroitdes gens qui pafferoient 
leur vie à calculer des événemens , qui , 
vu la à^pr^ des chofes & le caprice Ae^ 
la fortuné*,' ic'eft-à-dire des hommes > ne 
font guère foumis au calcul. 

Dans une nation libre • il eft très-fou-^ 

-vent indifférent que les particuliers rai* 

fonnent bien où mal ; il fuffit qu'ils rai- 

\ fonnent : de là fort la liberté , qui garantit 

des effets de ces mêmes raifonnemens. 

De même , dans un gouvernement 
defpotique , il eft également pernicieux 

f qu'on raifonne bien ou mal; il fuffit 
qu'on raifonne , pour que le principe 
du gouvernement foit choqué. . 

Bien des gens^ qui ne fe foucieroient 
de plaire à perfonne, s'abandonneroient 
à leur humeur. La plupart , avec de Tef- 
prit, feroient tourmentés par leur efprit 
même : dans le dédain *ou le dégoût de 
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toutes chofes , ils feroiènt malheureiK 
avec tant dé fujets de ne Têtre pas. 

Aucun ritoyen ne craignant aiicurt 
citoyen , cette nation feroit fîeré ; car 
h fierté des rois n'eft fondée que fur 
feur indépendance. 

Les nations libres font fuperbes , les 
autres peuvent plus aifément être 
vaines. 

Mais ces hommes $ fiers vivant beau- 
coup avec eux-mêmes , fe trôuveroient 
fouvent au milieu de gens inconnus ; ils. 
feroiènt timides , & Ton verroit en eux 
la plupart du temps un mélange bizarre- 
de mauvaise honte & de fierté. 

Le caraâere die^ la nation paroîtroîf 
fiir-tout dans leurs ouvrages d'efprit , 
dans lèfquels on verroit des gens re- 
cueillis , & qui auroient penfé tout feuls; 

La fociété nous apprend à fentir les 
ridicules ; là retraite nous rend plus' 
propres à fentir les vices. Leurs écrits 
fetiriques feroiènt fanglans ; & Ton ver-^ 
roit biei% des Juvenals chez eux , avàat 
d'avoir trouvé un Horace. 

Dans les monarchies exrrêmemenlf 
abfokies , les hiftoriens trahiflent la vé-' 
rite , parce qu'ils n'ont pas là liberté d& 
h> dire;, dans ks états extrêmemeni; 
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3ibres , ils trahiffent la vérité à caufe 
de leur liberté même , qui produifant 
toujours des xiivifions ., chacun devient 
auffi efdave des préjugés de fa faâion^ 
qu;il 4e ieroit d'un defpote. 

Leurs poètes auroient plus«fouvent 
cette rudeffe originale de Tinvention , 
qu'une certaine délicatefle que donne 
le goût ; on y trouveroit quelque chofe 
qui approcheroit plus de la force de 
Michel- Ange , que de la grâce de Ra? 
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LIVRE XX. 

Des Lois , dans le rapport qu elles 
cm avec le commerce , conjîdérl 
dans fa nature &* fes dijlinc'^ 
lions. 

Docuît quae maxîmus Atlas* 
ViRGiL. JEneid, 

» 

CHAPITRE PREMIER. 
Du Commerce. 

« * - ' 

LES matières qui fuivent demande- 
roîent d'être traitées avec plus d'é- 
tendue ; matis la nature de cet ouvrage 
ne le permet pas. Je vaudrois couler 
fur une rivière tranquille ; je fuis en- 
traîné par un torrent. 

Le commerce guérit des préjugés 
deftruûeurs : & c*efl: prefque une règle 
générale , que par-tout où il y a des 
mœurs douces , il y a du commerce ; & 

Sue par-tout où il y a du commerce, 
y a des mœurs douces. 
Qu'on ne s'étonne donc point fi nos 
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inœurs font moins féroces qu'elles ne 
Fétôient autrefois. Le commerce a fait 
que la connoifTance des mœurs de tou« 
tes les nations a pénétré par-tout : on 
les a comparées entre elles , & il en a 
réfulté de grands biens. 

On peut dire que les lois du com- 
merce perfectionnent les mœurs; par 
b même raifoa que ces mêmes lois per- 
dent les mœurs. Le commerce corrompt 
les mœurs pures {a) ; c'étoit le fujet des 
plaintes de Platon : il polit & adoucit 
les mœiu's barbares , comme nous le 
voyons tous les jours. 
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« 

De tefprit du Commerce. 

L'Effet naturel du commerce eft 
de porter à la paix. Deux nations 
qui négocient enfemblç fe rendent ré- 
ciproquement dépendantes ; fi Tune a 
intérêt d'acheter , Tautre a intérêt de 

(a) Cifur dit des Gaulois , que le voifinage & le * 
Ciommerçe de Marfeilie les avoit gâtés de façon 
qa*eu:i^ , qui autrefois avoient toujours vaincu le^ 
Germains, Ipur ëtoieat devenus inférieurs. Guerre 
4ci Gauks , liv, YI« 
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vendre ; & toutes les unions font fon- 
dées fur des befoins mutuels. 

Mais fi Tefprit de commerce unit les 
nations , il n'unit paç dé même les par- 
ticuliers. Nous voyons que dans les 
pays (a) où l'on n'eft affeâé que de l'e^ 
prit de commerce , on trafique de tou- 
tes les aâions humaines , & de toutes 
les vertus morales : les phis petites cho- 
{ts , celles que Thumanité demande , " 
s'y font ou s^Y donnent pour de l'argent* 

L'efprit de commerce produit dans 
les hommes un certain fentiment de jus- 
tice exafte , oppofé d'un côté au brigan- 
dage , & de l'autre à ces vertus mora- 
les qui font qu'on ne difcute pas tou- 
jours fes intérêts arec rigidité , & qu'on 
peut les négliger pour ceux des autres. 

La privation totale du commerce pro- 
duit au contraire le brigandage , qu'A- 
rîftote met au nombre des manières 
d'acquérir. L'efprit n''en eft point op- 
pofé à de certaines vertus morales : par 
exemple , Thofpitalité , très - rare dans 
les pays de commerce , fe trouve admîr 
rablement parmi les peuples brigands. 

C'eft un iacrîlege chez les Germains ^ 
iflit Tacite^ de fermer fe maifonà quel- 
que 

|«.) U Hgllandt« ' 
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ipe homme que; ce foit, connu. ou in- 
connu. Celui qui a exercé {a) rhofpita- 
lité envers un étranger, va lui mon- 
trer une autre' maifon où on j'exerce 
encore^ & il y eft reçu avec la même 
humanité. Mais lorfque les Germains 
eitrent fondé des royaumes , ITiofpita- 
lité leur devinât à charge. Cela paroît 
par deux lois du cpde ( ^ ) des Bourgui- 
gnons., dont l^me inflige une peine à 
tout Barbare qui iroit montrer à un 
étranger la maifon d'un Romain ; &. 
l'autre re^e que celui qui recevra un 
étranger , fera dédommagé par les ha- 
bitans ^ chacun pour fa quote-part. 
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■* 

De la pauvTul dts peuples. 

IL y a deux fortes de peuples pauvres* 
ceux que la dureté du gouvernement 
a rendu tels ; & ces gens-là font incapa- 
bles de prefque aucune vertu, parce que 
leur pauvreté feitiine partie de leur fer- 
vitûde :: les autres ne font pauvres que 

(a) Et^w modh hoffesfiuraty monftrator hofpiùU 
De morib. Germ, Voyez aulTi Céfar , Guerre des 
Gaules , ïtv. VI. 
, (>)Tit.38. 

Tome IL L 
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parce au'ils ont dédaigné^ ou parce 
qu'ils non^ pas. connu les cbirun'odi-» 
tes de la vie ; & ceux-ci peuvent faire 
de grandes chofes , parce que cette.pau-? 
vreté fait une partie de leur liberté. 
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Du commçrccy dans Us dfv^rs gouverne^ 

inm$^ ■ ^ . . 

LE commerce a du rapport avec la 
conftitution. Dans le gouverne?- 
jnent d'un feul , il eii ordinairement 
fondé fur le luxe ; & , quoiqu'il le fait 
auflî fur les befoins réels, fon. objet, 
principal eft de procurer à la nation qui' 
le fait tout ce qui peut fervir à fort or- 
gueil , à fes délices & à i^s faqtaifies^ 
Dans le gouveritement de plufieurs , il 
éft plus fouvent fondé fur réconomie^ 
Ij^s négociant ayant l'œil fur toutes les 
nations de la terre , portent à l'une ce 
qu'ils tirent de Fautre. G'eft àihfi.que les 
républiques de Tyr , de Carthage , d'A^^ 
thenes, de Marfeille , de Florence, de 
Venife & de Hollande ont fait le com- 
merce, 

Cette efpece de trafic regardç k 
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gouvernement de plufieurs par. fa na- 
ture , & le monarchique par occafion* 
Car, comme il n'eft fondé que. for la 
pratique de gagner peu , & mêmer de 
gagner moins qu'aucune autre nation, 
& de ne le dédommager qu'en gagnant 
continuellement, il n'eft guère pofGble 
qu'il puiffe être fait par . un • peuple 
chez qui le luxe eft établi , qui dépenfe 
beaucoup, & qui ne voit que de grands 
objets- 

, C'eft dans ces idées que Cicéron (ay 
difoit fi bien : » Je n'aime pojnf qu'un 
j, même peuple foit en même temps 
9, le dominateur & le faftetir. de [l'imiT 
5, vers «. En effet , il faudroit fuppofer 
qufe chaque particulier dans cet état, 
& tout l'état même , eufltjnt toujours 
la tête pleine de grands projets , & tctte 
même tête remplie de petits : ce qui eft 
contradiôoire. 

Ce n'eft pas que , dans ces états qui 
fubfiftent par le commerce d'économie , 
on ne faite auffi les plus grandeè entré-» 
prifès, & que Ton n'y ait une hardieffë 
qui ne fe trouve pas dans les monar- 
chies : en voici la raifon. 

( tf ) Noio eumdem populum imperatorem & portlto^ 
ftm '^tffc ttrrarum^ • ' ^ 
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• XJn commerce mené à l'autre , te ! 
petit au médiocre , le médiocre au grand; 
& celui qui a eu tant d'envie de gagner 
peu , fe met dans une fituation oîi il 
if en a pas moins de gagner beaucoup. 
De pla$, les ^grandes entreprifès des 
iiégocians font toujours néceffairement 
mêlées avec les affeires publiques. Mai^ 
dans les monarclries , les affaires publi- 
ques font la plupart du temps auffi fuf- 
peftes 5UX jaiarchands , qu'elles leur pa^ 
coiffent {lires dans les états républi- 
cains. Les grandes entreprifès de com- 
merce ne font donc pas pour les mo- , 
^archies , mms poiu: le gouvernemenjt 
de plufieurç. 

En un. mot, une plus grande certif 
tude de fa profpérité , que Ton croit 
avoir dans ces états , fait toi^ entre- 
prendre ; &, parce qu'on croit être sûr 
de ce que l'on a acquis , on ofe Texpo?* 
fer pour acquérir davantage; on rie 
court* de rifque que fur les moyens 
d'acquérir : . or. les* hommes efperent 
iieaucoup de leur fortune. 
^ Je ne veux pas dire qu*il y ait aucune 
monarchie qiii foit totalement exclue 
>du commerce d'économie ; mais elle y 
^ moins portée p?r f^ naturç, Jfi ,m 
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Vëwt pas dire que les républiques que 
fions cdtînoiflbns ^ foient entièrement' 
privées du commerce de luxe; mais ij 
â moins de rapport à leur conftitution.^ 
Quant à l'état defpotique, il eft inu- 
tile d en parler.' Règle générale: dans 
une nation qui eft dans 1^ fervitiude , on^ 
travaille plus à conferver qu*à acqué- 
rir : dans une nation libre,; on travailla- 
plus à acquérir qu'à confervéfé 
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^j0h' peuples' qiii ont fait U commerce^' 

(téconvmut- : 


t ) 



'Arseille, retraite néceflaire au' 

; milieu d'une mer orageufe ; Mari- 

feille, celîeuoti tous les vçnts, les bancs* 
de la mer, lai dWpofition des côtes ordon- 
nent de toucher ,t fut fréqueiitée pa;r lês' 
gens de men Laftérilité (<ï) de fon ter-- 
ritoire déteritûna fes. citoyens au com- 
merce d'éconojmie. Il faÛut qu'ils fîif-* 
fent laborieux, pour fiippléer à la nature 
qui fe refufoit ; qu'ils fufl en t j uftes , pour 
vivre parmi les nations Barbares qui dç- 
/^^iènt faire leur prôfpérité ; qu'ils fuft- 

L «;/ 
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fent modérés , pour que leur gouverire-^ 
irifent fut toujours tranquifle ; enfin , qu'ils 
cuffent des mœurs frugales , pour qu'ils 
puflent toujours vivre d'un commerce 
tju'ils conferveroîent pins furement 
lorfqu'il feroit moins avantageux. 

On â vu par" tout la violence & la 
vexation donnei' naiffance -au commerce 
d*ééonbmie, lorfque les hommes font 
contraints dé fe réfugier dans les marais , 
dans les ifles^9 les bas fonds de la mer &c 
fes écueils même. Ceft ainfi que Tyr^ 
Venife & les villes de Hollande fiirent 
.fon4é$ft; les, fugitifs y trouvèrent leur 
fureté. Il fallut fubfifter; ils tirèrent 
leur fubfiftance de tout l'univers. 

^wmmi^mm^mmmmmmmmmmmmmmmmmmnmmmmmmmmmLmmÊi^Êmm. 
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jQudqms^^^us (fum p'andc navigation^ 

Iïi arrive quelquefois qu'une nation 
quî'faît le commerce d'économie, 
ayant tiefôîn d'une marcharidifê d'un 
-pays qui lui ferve de fonds pour fe pro- 
curer les marchandifes d'un autre, fe 
■.contente de gagner très-peu , & quel- 
"qiiefdii'rîen, lur les unes , dans Tefpé- 
rance ou la certitude de gagtier beau^ 
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toup fur les autres. Ainfi , lorfque la Hol- 
lande faifoit prefqiie feule le commerce 
du midi au nord de l*Europe, les vins de 
France, qu'elle portoit au nord, ne lui fer*- 
voient en quelqufe manière que de fonds 
pour faire fon commerce dans le nord* 
On fait que fou vent en Hollande j 
tle certains genres de marchandife ve- 
nue de loin , ne s*y vendent pas plus 
cher- qu'ils n'ont coûté fur les lieux 
même. Voici la raifon qu'on en donne : 
Un capitaine , qui a befoin de lefter fon 
vaiffeau , prendra du marbre ; il a be- 
foin de bojs pour l'arrimage , il en achè- 
tera : & pourvu qu'il n'y perde rien , il 
croira avoir beaucoup fait. C'eft ainfi 

ue la Hollande a auflî fes carrières 6t 

es forêts. 

Nori*feulement un commerce qui ne 
donne rien peut être utile; un com- 
merce même défavantageux peut l'êtreé 
J'ai oui dire en Hollande , que la pêche 
de 4a baleine, en général, ne rend pref-* 
que jamais ce qu'elle coûte : mais ceux 

uioht été employés à la conftruftion 
vaiffeau , ceux qui ont fourni les 
agrès y . les apparaux , les vivres , font 
auffi' ceux qui prennent le principal in^ 
térêt à Çf tte pêche. Perdiffent-ils fur la 
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pêale,'ils ont gagné fur les fournituresu- 
'Ge commerce eft une efpeçe de lote- 
i'ie, & chacun eft féduit par Tefpérance 
d\m billet noir. Tout le monde aime à 
jouer 9 I & les gens les plus iàges jouent 
volontiers, lorfqu'ils ne voient point les 
apparences du jeu, fes égaremens , fes 
violences , (es diiEpations , la perte du 
temps, & même de toute la vie. 
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CHAPITRE VJI. 

Efprit de r Angleterre fur U commerce* 

L'Angleterre n'a guère de tarif 
réglé avec les autres îîations ^ fou 
t^rif <:baflge , pour ainfi dire , à chaque 
parlement, par les droits particuliers 
qu'elle ate , ou qu'elle impofe. Elle a 
voulu encore conferver fur cela fon in- 
dépendance» Souverainement Jalou/e 
du commerce qu'on fait chez elle , elle 
fe lie peu par des traités , & ne dépend 
que de it% lois. 

D^autres nations ont îikt céder des 
intérêts du commerce à des intérêts 
politiques: celle-ci a toujours fait cé- 
der fes intérêts politiques aux. initérêts 
^e ioti commerce. 
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Ceft le peuple du monde qui a le 
ifiieux fu fe prévaloir à la fois de c«$ 
trois grandes chofes, la religion, le 
commerce & la liberté. • 


C H API T RE V I I r. 

Comment' on a' gêné quelquefois- le cbm^; 
merced économie.' 


ON a feît dans cértaîries monarchies^ 
des lois très-propres à abaiffer ' 
les états qui font le comijiercé d'éco- 
nomie. Oii leur a défendu d'apporter' 
tf autres marchandifes que eèlte^ duc^u' 
ie leur pays : on ne leur a permis de ' 
venir trafiquer qu'avec des navires de * 
la fabrique du pays oîï ils viennent.' 

Il faut que l'état qui impofé ces ibij'^ 

puiflè aifémen t faire lui-m&Tïe \V côiii-i- '- 

^erce : fans cela, dl fè fera poiu- Je tmoins > 

im tort égal. Il vaut mieux avoir affaire - 

à une nation qui exige peu, & q«ie les 

Befoins du comimercé rendent ' en qûél^ 

qtie façon dépendante ; à Une na^tM - 

^î , par rétendue de {k% ^\\^% Oiï de fei 

âffajres,; fait oh placer toutes îes'mâr*' 

ehàndifes fuperflues ; qiii eft-riche, &' 

Iftut- ft charger de beaucoup de dep-*'^ 
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rréds; qui les payera promptement; quî 
^ f pour ainfi dire, dés néceffités d'être 
îfldelle ; qui efl: pacifique par principe; 
qui cherche à gagner , & non pas à co»- 
fp^énr : ,il vaut mieux y. dis-je, avoir aÊ- 
faire à cette nation , qu à d'autres tou- 
)oui^ Hvaks , &c qui ne donneroient 
pas tous ces avantages., , 
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l 

• ^J}e^ Ptxdttfion en fait de commtrcti. 

t'A .vraie maxime eft de n'exclure 
I aucune nation de fon commerce,, 
fans dé grandes raifons. Les Japonois ne 
commercent qu'avec deux nations ^ fe. 
Çïjinoife & la Hollandoifc. Les Chi- 
liQis (4) î gagnent mille pour cent fur le 
fiicre 5 : '& quelquefois autant fiu* les re- 
tourSi Les jHollandois font des; profits à 
peu près, pareils* Toute nation qui fe 
conduira (tir les maximes feponoifes^, 
fiçra néçeffairement trompée.. Ceft la: 
concurrence qui met un prix jufte. aur 
marçhatidifesy &:qui établit les vrais, 
irgppotts entre elles. 
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* Encore moins un état doit-îl s'afTits- 
^ettîr à ne vendre fes marchandifes qu'à 
une feule nation , fous préteJcte qu'elle 
les prendra toutes à un certain prix. Les 
Polônois ont feit pout leur blé ce mar- 
ché avec la ville de Daiitzick ; plufieurs 
Tois àes Indes pnt de pareils Contrats 
ptfur les épiceries aVec les (a) Hollart-' 
dois. Ces conventions ne font propres 
qu'à une nation pauvre^ qui veut biea 
perdre Tefpérance de s'enrichif , pourvu 
qu'elle ait une fubfiftance- affurée ; du à 
des ûatiortS , dont la fervitude confiée à 
renoncer à' l'ufage des chofes que là na- 
ture leur avoit données , ou à faire fut 
ces chofes un commerce défavantageuXf 

1^ ■■ <* I ■■ !■■! » I ' ' ■- - ■ I. ». . I i V ,. i • I ■< ■» 

C H A P I T R E X, 

Etabliffcmcnt propre au commerce ^iccf^, 

nomie* 

DANS les ét-ats qui font le commercer 
d'économie, on a heureufement 
établi des banques , qui par leur crédif 
ont formd de nouveaux fignes des va- 
leurs. Mais dn auroit tort de les tranfpor- 
ter dans les états qui font le commerce 

(tf ) Cela fut premièrement établi par les Portur' 
fi*i«» Voyais dt François Pyrard ,' chap. xv, part. Ûf 
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,cle luxe. Les mettre dans des pays gou- 
vernés par un feul , c'eft fuppofer l'ar- 
gent d'un côté 9 &C de l'autre la puif- 
fance : c'eft-à-dire, d'im côté , la faculté 
de tout avoir Tans aucun pouvoir : & 
de l'autre , le pouvoir avec la faculté 
de rien du tout. Pans un gouverne- 
ment pareil , il n'y a jfimais eu que le 
prince qqi ait eu , ou qui ait pu avoir 
un tréfor; & par-tout où il y en a un, 
dès qu'il eft exceffif , il devient d'abord 
le tréfor du prinçe^v 

. Parla même raiibn, les comps^gnies 
de négocians qui s'afTocient pour un 
certain commerce, conviennent rare- 
ment au gouvernement d'un'' feul. La 
nature de ces compagnies eft de don* 
ner aux richeffes particulières la. force 
des riçheftes publiques. Mais dans ces 
états , cçtte force ne peut fe trouver 
que dans les mains du prince. Je dis 
plus : elles ne conviennent pas tou- 
jours dans les états oii l'on fait le 
commerce d'économie ; & fi les affai- 
res ne font fi grandes qu'elles foient 
au-deffus de la portée des particuliers , 
on fera encore mieux de ne point gêner 
par des privilèges exclufifs la liberté 
du commerce. 
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C H API T R E XL- 

Continuation du même fujtt. 

DANS les états qui font le commercé 
tf économie , on peut établir un 
port franc. L'économie de Pétai, qui fuît 
toujdiurs la frugalité des particuliers^ 
donne, pour ainfi dire, i'ame à Îoïï 

. tommerce d'économie. Ce qull perd 
de tributs par Tétabliflement dont nous 
parlons , eft compenfé par ce qu'il peut 
tirer de la richeffe induftrieufe de to 

• république. Mais dansie gouvernement 
monarchique, de pareib établiffemens 
feroient contre la raifon ; ils n'auroient 
d'autre eflFet que de foulager le luxe du 
poids des impôts. On fe priveroit de 
l'unique bien que ce luxe peut> procu- 
rer , & du feul frein que , dans une cont 
titutioh pareille , il puiffe recevoir» 


CHAPITRE X I L 

Dt la lïbtrU du commerce. 

LA liberté du commerce n'eft pas une 
faculté accordée aux négocians de 
faire ce qu'ils veulent j ce feroit bien 
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plutôt fa fervitude. Ce qiti gêne le cont* 
merçânt, ne'gêfye pds pour cela le com- 
merce, Ceft dans les pays de la liberté 
que le négociant trouve des contradic- 
tions fans nombre; âc il n'eft ^ama^ 
nioins Croifé p^r les ^ois, que^ans les 
pays de la fervitwdçi- : 

ï^'Angleterrç kjéfeiid de feir.e fôrtir 
fes laines ; elle veut (|ue le charbon {bit 
tranfporté par n\er dans la capitale; elle 
ïi^. permet point.la fqrtie de fe& chevaux,^ 
s'ils ne font,c<Hipés 5 les vaiffeaux (a^ 
de ks colonies qui comijièrcent. en Eur 
rope» doivent mouiller en Angleterre. 
Elle gênef le négociant; mais c'eft en 
faveur du commerce- 
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Ce qui détruit cette liberté. 

LA où il y a du commerce , il y a de*^ 
douanes. L'objet du commerce efï 
Fexportation & l'importation des mar- 
chandifes en faveur de l'état ; & Tobjef 
des douanes eft un certain droit fur cette 

{a) A6ie de navigation de 16^0. Ce n*â ctc qu'en' 
temps de guerr« que ceux de Boilon & de Philadel-- 
pbie ont envoyé leurs vaiffeaux en droiture jufqu^ 
(iba$ U Médic^rance porter leur» deurée^t 
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taême exportation & importation , auffi 
en feveiHT de Tétat. Il faut donc que 
rétat foit neutre entre fa douane & foiî 
commerce , & qu'il fafFe en forte que 
ces 'deux chofes ne fe croifent point; 
& alors on y jouit de la liberté du cosBr 
merce. 

La finance détruit le commerce par 
fes injuftices ^ par fes vexations , par 
Texcès de ce qu'elle impofe : mais elle 
le détruit encore , indépendamment de 
cela, par les difficultés qu'elle fait naître 
& «les formalités qu'elle exige. En An- 
gleterre , où les douanes font en régie ^ 
il y a une facilité de négocier fingulierer 
un mot d'écriture fait les plus grandes 
affaires ; il ne faut point que le marchand 
perde un temps infini, & qu'il ait des 
commis exprès pour faire ceflfer toutes 
les difficultés des fermiers ,, ou poiu: s^y 
foumettre* 
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C H A P I T R E XIV. 

JDcs lois du commerce qui emportent 4*' 
confifcaùon dis marchàndifes* - 

LA" grande chartre dès; Angfois dé-^" 
fend de faifir & de confifquer , ert ■ 
cas de guerfe, lés niarchandifes dé^ né-* 
gocians étrangers, à moins que ce ne' 
foit par répréfailles. U eft béairque la^ 
nation Aftgloifè ait fait dé cela un dès- 
ai" ticlês de fa liberté. 

Dans la guerre que TÈfpagne eut con- ■ 
tre les Angloisen 1740, elle fît une (<z)i 
loi qui puniffoit de mort ceux qui intro-' 
àuiroient dans lès états d'Efpagne des^ 
matchandifes d'Angleterre ; elle inflf' 
gèoit la même peine à ceux qui por- 
teroient dans les états d'Angleterre des ' 
Kî^rchandifes d'Efpagne. Une otdon-' 
nance pareille ne peut, je crois , trou-^ 
ver de modèle que dans lés lois du Jà-;- 
pon. Elle choque nos mo&urs , refprit -* 
dû commerce., & Tharmonie qui doit^ 
être dans la proportion des peines : elle ' 
confond toutes les idées , fâifant un cri- ' 
me d'état de ce qiû n'eft qu'une violatioa^ 
de police. 

( <i } Publiée à C&dU-au mois de mars 1740^ «^ 
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CHAP I T R E XV. 

De la contrainte par corps^ 
Olon (a) ordonna à Athènes <ju'on 


s 


n'obligeroît plus le corps pour det-- 
tes civiles. Il tira (^) cette loi d*E- 
gypte ; Soccoris Ta voit faite y &i Séfojlris > 
l'avoit renouvelée. 

Cette loi eft très-Bonne pour lés af- 
faires (c) civiles ordinaires; mais nous 
avons railbn de ne point TobTerver dans 
celles du commerce. Car les négocians ' 
étant obligés de confier de grandes 
^mmes pour des temps fouvent fort 
courts , de les donner & de les repren-^ 
dre , il faut que lé débiteur remplifle 
toujours au temps fixé fes engagemens ;- 
ce qui fuppofe la contrainte .par corps, - 
. Dans \^s affaires qui dérivent des con- 
trats civils ordinaires, là loi ne doit 
point donner la contrainte par corps, 
parce qu'elle fait plus de cas.de la liberté 

• 

{'ft) Plutarque, au traité : Qu* Une faut point «m-- 
frtmter à ufurc, 

{h) Diodore , liv. I , part. II, chap. m. 

(c) Les iëgiflateurs Grecs étoient blâmables, quî^ 
'voient défendu de prendre en gage les armes & \^ 
charrue d*un homme , " & permettoient de prendre 
l'nomme même, Diodore ^ .liv. I , part, U « ch. iiu 
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d'un citoyen , que de i'aifance d'urt 
autre. Mais dans les conventions qui 
dérivent du commerce , la loi doit faire 
plus de cas de Taifance publique, que 
de la liberté d'un citoyen ; ce qui n'em* 
pêche pas les reftriâions & les limita- 
tions que peuvent demander rhumanité 
&c la bonne police. 


CHAPITRE XVL 

Belle loL 

LA loi de Genève qui exclut Aes ma^ 
giftratures, & même de l'entrée 
dans le grand confeil , les enfans dé 
ceux qui ont vécu ou qui font morti 
infolvables , à moins qu'ils n'acquittent 
les dettes de leur père , eft très-bonne; 
Elle a cet effet, qu'elle donne de 1^ 
confiance pour les négocîans ; elle ea 
'donne pour les màgiîftrats ;. elle en 
donne pour là cité même . Là foi par- 
ticulière Y a encore la force de la foi 
publique, 

Wk. ÀMf 


r. 


Liv. XX. Chap. XVII. 10 

-Il , -. - - _..__.^__i_..____i.ai«i»4 

CHAPITRE XVII. 

I 

Loi de Rhodes. 

LES Rhodiens allèrent plus loin. Sex» 
tusEmpiricus(^) dit que, chez eux, 
un fils ne pouvolt fe difpenfer de payer 
les dettes de fon père , en renonçant à 
fa fucceifion. La loi de Rhodes étoit 
donnée à une république fondée fur le 
commejce : Or , je crois que la raifon 
du commerce même y devoit mettre 
cette limitation , que les dettes contrac- 
tées par le père depuis que le fils avoit 
icommencé à faire le commerce y n'affec- 
teroient point les bieqs acquis par celui* 
d. Un négociant doit toujours connoî- 
îre fes obligations y & fe conduire à cha- 
que inftant fui van t l'état de fa fortune^; 

mÊÊmmmÊÊ^mmmmmmÊÊmmÊmmmimmmmammÊÊtmÊmmmmmmÊmimKmiÊmm 
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. C H A PITRE XVIII, 

' Dis Juges pour U commerce. . 
Enophon , au livre des revenus i 
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voudroit qu'on donnât des récom- 
penfes à ceux des préfets du commerce 
qui expédient le plus vite les procès. Il 

( fl ) Hippotipofes , lir. I , chap, xiv» 
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fentoit le befain de notre juridiôiotf ^ 
confulaire: ! 

Les affaires du commercé font très-* j 
peu fufcéptiWes de formalités. Ce font* 
des aftions de chaque jour , que d'autre^ 
de même nature doivent fuivré chaque^ 
jour. Il faut donc qu*elles puiffentêtre' \ 
décidées chaque Jour. Il en eft autre- . 
ment des aftions de la vie qui influent 
beaucoup fur l'avenir, mais qui arrivent i 
rarement. On ne fé marie guère qu'une i 
fois; on ne fait pas tous les jotirs des- ! 
donations ou des tefttoiens; on neft- 
majeur qu'une fois. 

Platon\a) dit que dans une ville cîi^- 
il n'y a point de commerce maritime^, 
il faut la moitié moins de lois civiles ;* 
& cela eft très-vrai. Le commerce in- 
troduit dans le même pays différentes- 
fortes de peuples , un grand nombre de ' 
conventions, d'efpeces de biens, &dç' 
manières- d'acquérir.- 

Ainfi, dans une ville commerçante^ tt> 
y a moins de juges ,& plus de loîs»^ 

(j/»).D€fi lois, Hr. vin. 
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C H A PI T RE XIX. 

l^t U prince m, doit point faire It com^ 

mercc. 

rHàoPHJLS (a) voyant un vaii^ 
feau où il y avoit des marchandifes 
pour fà femme Thiodora,^ \t fit brûler. 
» J« fuis empereur, > lui dit-il, & vous 
^, me£aites patron de galère. En quoi les 
yy pauvres gens pourront-ils gagner leur 
» vie , fi nous faifons encore leur mé- 
<yi tier«? ILauroit pu ajouter : Qui 
pourra nous réprimer , fi nous faifons 
des monopoles ? Qui nous obligera de 
remplir nosengagemens ? Ge commerce 

3ue nous ifaifons., les courtifans vou- 
ront le faire; ils feront plus avides & 
plus injuftes que nous. Le peuplera de 
la^ confiance en notre juftice ; il n'en a 
^point en notre opulence : tant d'impôts, 
^ui font fa mifere , font des preuves 
l^ertaines de la nôtr^. 


^«^ îo;iare. 
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CHAPITREXX. 

Continuation du mêmefujit* 

LORSQUE les Portugais & les Caf^ 
tillans domihoiént dans les Iodes 
orientales , le commerce avoit des braa- 
ches fi riches , que. leurs princes ne man- 
quèrent pas de s'en faifir. Cela ruina 
leurs établiffemens dans ces parties-là. . 
Le vice-roi de Goa accordoit à des 
particuliers des privilèges exclufifs. On 
n'a point de confiance en de pareilles 
gens ; le commerce eft difcontinué par 
le changement perpétuel de ceux à qui 
on le confie ; perfonne ne ménage ce 
commerce, & ne fe foucie de le laifler 
perdu à fon fucceffeur ; le profit refte 
dans des mains particulières , & ne s*é-. 
tend pas aiOfez. 


mÊÊmmÊmmmÊmmem 


CHAPITRE XXI, 

Du commeru de la nobkjfcy dans la 

monarchie* 

IL eft contre l'efprit du commerce 
que la nobleffe le ikfle dans la monar- 
chie, n Cela feroit pernicieux aux villes ^ 
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J, dîfent (iîz) ks empereurs ffonorius & 
^. „ Théodofc , & ôteroit entre les mar- 
„ chands & les plébéiens la facilité d'a- 
yf ix:heter & de vendre <<* 
^ Il eft contre l'esprit de la monarchie 
' que la nobleffe y faffe le commerce» 
L'ufage qiii îa permis en Angleterre le 
commerce à la nobleffe , , eft une des 
choies qui ont le plus contribué à y, 
^oiblir h gouvernement, monarchi-; 
que. 


CHAP I T R E XXn. 

■ * " 

Réflexion particulière. 

DES gens frappés de ce qui fe pra- 
tique dans quelques états, -pen- 
fent qu'il faiidroit qu'en France il y 
eût des lois qui engageaffent les nobles 
• à'faire le commerce: Ce feroit le moyen 
d'y '^détruire la nobleffe ,- fans aucune 
Utilité- pour lé con^mèrce. La pratique 
de ce pays- eft très-fage r Les négociant 
ny font pas nobles ; niais ils peuvent 
le devenir ; ils ont Tefpérance d'obte- 
nir la 'nobleffe, fans en avoir rincon- 

■ •/ ■''> i' • *tv ••!,'''> ^"'' h' ■ " ; • 
{a} Leg. Nohîlhres , cod« dc cçmmçrc» oC leg. w/f. 

•©d ,dc refçind^ vendit. 
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vénient aftuel ; ils n'ont pas de moyen 
plus sûr de fortir de leur profeffion que 
de la bien faire, ou.de la faire avec 
honneur, chofe qui eft ordinaîremsnt 
attachée à la fùffilance. 

Les lois qui ordonnent que chaain 
refte dans fa profeffion , & la faffe paffer 
à fes enfans. , ne font & ne peuvent 
être utiles que dans les états («) def-^ 
potiques , où perfonne ne peut , ni nei 
doit avoir d'émulation. 

Qu'on ne dife pas que chacun fera 
mieux fa profeffion lorfqu'on ne pourra 
pas la qùittef pour une autre. Je- dis 
-qu'on fera mieux ùl profeffion, lorP 
que ceux qui y auront excellé efpére- 
ront de parvenir à une autre. 

L'acquifition qu'on peut faire de la 
noblefle à prix d'argent , encourage 
i>eaucoup les négocians à fe mettre en 
état d')y>arvenir. Je «n'examine pas fi l'on 
fait bien de donner ainfi aux richeffes 
le prix de la vertu : il y a tel gouverne- 
4nent où cela peut être très-utile. . 

En France , cet état de la rolîe qui fo 
trouve entre la grande noblefle &C k 
:|>€uple, qui fans avoir lebriHant de celle- 
là,, en a tous les privilèges ; cet état 

qiâ 

{]Ç*a) Effeôivcment cela y . eu iouvent aiiifi étaiàiu 
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qiiî lalffe les particuliers dans la md- 
€iocrité , tandis que le corps dépofi- 
taire des lois eft dans la gloire ; cet état 
«ncore, dans lequel on n'a de moyen de 
fe diftinguer que par la fuffifance & par 
la vertu ; profeflîon honorable , mais 
qui en laiffe toujoiu^s voir une plus dil^ 
tinguée : cette nobleflfe toute guerrière , 
ijui penfe qu'en quelque degré de ri- 
chefle que Ton foit , il faut faire fa for- 
tune ; mais qu'il eft honteux d'augmen- 
ter fon bien , fi on ne commence par 
îe difEper ; cette partie de la nation, qui 
fert toujours avec le capital de fon bien ; 
qui , quand elle eft ruinée , donne fa 
place à une autre qui fervira avec fon 
capital encore ; qui va à la guerre pour 
que perfonne n'ofe dire qu'elle n'y a 
pas été ; qui , quand elle ne peut efpérer 
les richeffes , efpere les honneurs ; & 
lorfqu'elle ne les obtient pas , fe con*- 
foie , parce qu'elle a acquis de l'hon- 
neur: toutes ces chofes ont néceflaire- 
ment contribué à la grandeur de ce 
royaume. Et fi , depuis deux ou trois 
fiecles , il a augmenté fans ceffe fa puit 
fance , il faut attribuer cela à la bonté 
de fes lois , non pas à la fortune , qui 
n'a pas ces fortes de confiance. 
Tome //, M 
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CM À P I T R E XXIII. 

^ quelles nations il ejl dé/avantageux de 
faire le œmmerce. 

LÇS rlcheffes confiftent en fonds de 
terre , ou en effets mobiliers : les 
fonds dé terrre de chaque pays font or- 
dinairement pofledés par fes habitans. 
La plupart des états ont des lois qui dé- 
goûtent les étrangers de Tacquifition de 
leurs terres; il n'y a même que la pré- 
fence du maître qui les faiTe valoir : ce 
genre de richefTes appartient donc à 
chaque état en particulier. Mais les effets 
mobiliers, comme l'argent , les billets, 
Jes lettres de change', les aâions fur 
les compagnies , les vaifTeaux , toute$ 
i^s marchandifes , appartiennent au 
monde entier , qui dans ce rapport ne 
compofe qu'un feul état , dont toutes les 
focietés font les membres : le peuple qui 
poffede le plus de x;es effets mobiliers de 
i'univers^ eft le plus riche. Quelques 
états en ont une immenfe quantité ; ils -, 
les acquièrent chacun par leurs denrées, 
par le travail de leurs ouvriers , par leur 
induftrie , par leurs découvertes^ PP !!^ 
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hafard même. Uavarice des nations fe 
difpute les meubles de tout l'univers. Il 
peut fe trouver un état fi malheureux , 
qu'il fera privé des effets des autres 
pays , & même encore de prefque tous 
les fîens : les propriétaires * des tonds de 
terre n'y feront que les colons des étran- 
gers. Cet état manquera de tout , & ne 
pourra rien acquérir ; il vaudroît bien 
mieux qu'il n'eût de commerce avec 
aucune nation du monde : c'eft le com- 
merce qui , dans les circonftances où il 
fe trouvoit, Ta conduit à la pauvreté. 

Un pays qui envoie toujours moins 
de marchandifes ou de denrées qu'il n'en 
reçoit, fe met lui-même en équilibre 
en s'appauvriflant : il recevra toujours 
moins , jufqu'à ce que , dans une pau- 
vreté extrême , il ne reçoive plus rien. 

Dans les pays de Commerce , l'argent 
qui s'eft tout-à-coup évanoui, revient, 
parce que les états qui l'ont reçu le 
doivent : dans les états dont nous par- 
lons, l'argent ne revient jamais , parce 
que ceux qui l'ont pris ne doivent rien. 

La Pologne fervira ici d'exemple. Elle 
n'a preique aucune des chofes que nous 
appelons les effets mobiliers de l'uni- 
yers , fi ce n'eft le blé dé fes terres* 

M ij 
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Quelques feigneurs poffedent des pro» 
vinçes entières ; ils preffent le labou? 
reur pour avoir uoe plus grande quan?- 
tité de blé qu'ils puiffent envoyer aux 
/étrangers , &fe procurer les chofe^ que 
demande leur luxe. Si la Pologne ne 
^ommerçoit avec aucune nation , fe^ 
peuples feroient plus heureux. Se$ 
grands qui n'auroient que leur blé , le 
jdonneroient à leurs paylans pour vivre; 
de trop grands domaines leur feroient 
à charge , ils les partageroipnt à leurs 
payfans ; tout le monde trouvant des 
peaux ou des laines dans fes troupeaux , 
il n'y auroit plus une dépenfe immenfè 
à faire pour les habits ; les grands qui 
ciment toujours le luxe , & qiù ne le 
pourroient trouver que dans leur pays , , 
. éncour^geroient les pauvres au travail, j 
Je dis que cette nation feroit plus flo- 
biffante , à moins qu'elle ne devînt bar-» 
bare ; chofe que les lois pourroient pré 
venir. 

Confidcrons à préfent le Japon. L^ 
quantité exceflîve de ce qu'il peut recei 
voir , produit la quantité exceflîve de c 
qu'il peut envoyer : les chofes feront e 
équilibre, comme fi l'importation 
l'exportcition étoiejnt ipodér^es j Çc d'?i 
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leurs cette efpece d*enfliire produira a 
Fétat mille avantages : il y aura plus dé 
Confommation > plus de cllofes fur leù 
quelles les arts peuvent sVxercer , plus 
dTiommes employés^ plus de moyens 
d'acquérir de la puiflance. Il peut arrî-» 
Ver des cas oîi Tort ait befoin d^in fe-^ 
cours prompt ^ qu'un état fi plein peut! 
^ donner plutôt qu un autre* ïl efl: difficile 
qu'un pays n'ait des chofes fitperflues i 
toais c'eft la nature du commerce de 
rendre les chofes fuperflues utiles , & 
les utiles nécëflaîres. L'état pourra dorid 
donner les chofes néceflaires à un pIusJ' 
grand nombre de fujets^ 

Difons donc t[VLe ce ne font point le^ 
nations qui n'ont befoin de rien, qui 
perdent à faire le commerce ; ce font 
celles qui ont befoin de tout. Ce ne font 
point les peuples qui fe fuffifent à eux- 
ttjêmes j mais ceux qui n'ont rien chet 
eux, qui trouvent de l'avantage à n« 
trafiquer avec perfonne. 


M iî; 
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L I V RE XX L 

Des lois , dans le rapport qu elles 
ont avec le commerce , conjîdtré 
dans les révolutions quil a eues 
dans le monde* 

CHAPITRE PREMIER. 

Quelques confidératioas générales, 

QUOIQUE le commerce {oit fujet 
à de grandes révolutions , il peut 
arriver que de certaines caufes phy- 
fiques 9 la quantité du terrain ou du cli- 
mat , fixent pour jamais fa nature. 

Nous ne faifons aujourd'hui le com- 
tnerce des Indes , que par l'argent que 
nous y envoyons. Les Romains (a^ y 
portoient toutes les années environ cin- 
quante millions de fefterces. Cet argent, 
comme le nôtre aujourd'hui, étoit con- 
verti en marchandifes qu'ils rappor- 

(a) Pline , livre YI , chap. xxiu, 
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f oient en occident. Tous les peuples 
<jui ont négocié aux Indes , y ont tou^ 
jburs porté des métaux , & en ont rap- . 
porté des màrchandifes, 

Ceft la nature même qui produit cet 
effet. Les Indiens ont leurs arts , c[uî 
font adaptés à leur manière de vivre. 
Notre fuxe ne iauroit être le leur , ni 
nos befoins être leurs befoins. Leur cli- 
mat ne leur demande ni ne leur permet 
prefque rien de ce qui vient chez nous. 
Ils vont en grande partie nus ; les vête-* 
Inens qu'ils ont, le pays les leur fournit 
convenables ; & leur religion , qui a fur 
eux tant d'empire , leur donne de la ré-» 
pugnance pour les cîiofes qui nous fer- 
vent de nourriture. Us n^ont donc be- 
fbin que de nos métaux qui font les 
fignes des valeurs , & pour lefquels ils 
donnent des marchandifes , que leur fru- 
galité & la nature de leur pays leur pro- 
curent en grande abondance. Les auteurs 
anciens qui nous ont parlé des Indes ^ 
nous les dépeignent (a) telles que nous 
les voyons aujourd'hui , quant à la po- 
lice , aux manières èc aux mpeurs. Les 
Indes ont été, les Indes ^ront ce 

(a) Voyez Pline, Ûyte VI, çhap.xix; ^Strahon 
fifrre XY« 

M iy 
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qu'elles font à préfent ; & , dans tous Tes? 
temps ^ ceux qui négocieront aux Indes ^ 
y porteront de l'argent y & n'en rap- 
porteront pas.. 


L 


CHAPITRE IL 

Des peuples (TAfriquu 
A plupart des peuples des côtes. 


de rAfrîque font fauvages ou bar- 
bares. Je crois que cela vient beaucoup 
de ce que des pays prefque inhabitables: 
féparent de petits pays qui peuvent 
être habités» Ils font fans induftrie ; ils 
n*ont point d'arts; ils ont en abon* 
dance des métaux précieux qu'ils tien- 
tient immécKatement des raains de la^ 
nature. Tous les peuples policés font 
donc en état de négocier avec eux avec 
avantage ; ils peuvent leur faire eftimer 
beaucoup des chofes de nulle valeur > 
& en recevoir im très-grand prix.. 


0^ 


Lïv. XX£ Chap. ni. 17} 


«M 


C H A P I T R E I I L 

Que les befoins des peuples du midifon^ 
differens de ceux des peuples du nord. 

IL y a dans FEnrope une efpece de 
balancement entre les nations du mid| 
& celles du nord* Les premières ont 
toutes fortes de Commodités pour la vie^ 
& peu de befoins ; les fécondes ont 
beaucoup de befoins y & peu de com-' 
mocUtés pour la vie* Aux unes f la na^ 
ture a donné beaucooip ^ & elles ne lur> 
demandent que peu ; aux autres , la na- 
ture donne peu , & elles lui démandent' 
beaucoup. L'équilibre fe maintient par 
la parefle qu^elle a donnée aux nations- 
du midi , & par FinduArie & l'aftivité 
qu'elle a données S celles^ du nord, Ces^ 
dernières font obligée» de travailler 
beaucoup ; fans quoi elles maîïqùeroîent^ 
de tout, & deviendroient barbares.- C*ert^ 
ce qui a naturalifé la fervitiide chez les' 
peuples du midi : comme ils^ peuvent 
âfémetlt fe paffer de richefFes , ils peu-> 
rent encore mieux fe paffer de liberté!» 
Mais les peuples du nord ont befoir^ 
& la liberté > qui leur procure plus^dâ? 
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moyens de fatisfaire toiis les befoins 
que la nature leur a donnés. Les peu- 
ples du nord font donc dans un état 
forcé, s'ils ne font libres oa barbares : 
prefque tous les peuples du midi font 
en quelque façon dans un état violent y 
s'ils ne font efclaves. 


CHAPITRE IV. 

Principale différence du commerce des an^* 
ciens ^ £avec celui £aujourJ!hui* 

LE monde fe met de temps en temps 
dans dés fituations qui changent le; 
comnier ce. Aujourd'hui le commerce de 
FEurope fe fait principalement du nord 
au midi. Pour lors la différence des cli- 
snats fait que les peuples ont un grand 
beibin des marchandifes les uns dè^ 
autres» Par exemple ^ les boiflbns du 
midi portées au nord > forment une es- 
pèce 4^ commerce que les anciens n'a- 
voient guère. Auffi la capacité des vaiA 
féaux , qui fe meifuroit autrefois par 
muidsde blé, fe meiîire-t-elle aujour* 
dTiui par tonneaux de liqueurs» 

Le commerce ancien que nous con-: 
sioifTons ^ fe faifànt d'un port de la Mé^ 
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' 'Aterranée à iWre, étoît prefque tout 

dans le rnufi. Ôr- les peuples du même 

c^lîmat ayant chez eux à peu près les 

- thèmes chofes , n'ont pas tant de befoin 

de coromercet entre eux: , que ceux d'un 

^ climat différent. Le commerce en Eu- 
rope étoit donc autrefois moins étendit 
qu'il ne Teft à préfent. 

Ceci n^eft point contradiâtoîre avec 
ce que j^ai dit de notre commerce des 
Indes : la différence exceffive du climat 
fait que les befoins relatifs font nuls. 


CHAPITRE y. 

Autres différetKcS. 

LE commerce, tantôt détruit par 
les conquérans, tantôt g^é par 
les monarques , parcourt la terre , fuft 
d'où il efi opprimé , fe repofe où on le 
laitfe refpirer : il règne aujourd'hui où 
Ton ne voyoit que des déferts, des mers 
& des rochers ; là où il régnoit y il n^y 
a que des déferts. 

A voir aujourdliui la Colchide, qui 
rfeft plus qu*une vafte forêt, où le 
peuple, qiû diminue tous les jours , ne 
défend fa jtib^rt;é que pour fe vendre en 

M v) 
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détails aux Turcs & aux Perfans ; on né 
dirolt jamais que cette contrée eût été ^ 
du temps des Romains , pleine de villes 
où le commerce appeloit toutes les na-. 
tions du monde. On n*en trouve aucun 
monument dans le pays ; il n'y en a de 
traces que dans Pline \a) Si Strabon Qf). 
Uhiftoire du commerce eft celle de 
la communication des peuples. Leurs 
deftruftions dîverfes» &. de certains 
flux & reflux de populations &: de dé- 
vacations , en forment les plus grands 
évériemens. 


MMMÉMtalai 


CHAPITRE VI. 

V 

' JDu commerce des anciens^ 

LES tréfors înnnenfès (c) de Sémt^ 
ramis , qui ne pouvo»ient avoir étd 
acquis en un joxir , nous font penfer- 
que les Aflyriens avoient eux*-mêmes 
pillé d*autres nations riches , comme 
les autres, nations les pillèrent après. 

UeiFet du. commerce font les richef^ 
fes , la fuite des richeffes le luxe , celle 
à\x luxe la perfeâion des arts. Les af fs» 
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portés ati point où oii les trouve dit' 
temps de Sémiramis {a) , nous marquent* 
un grand commerce déjà établi. 

n y avoit uni grand commerce de luxe 
dans les empires d'Afie. Ce fèroit une' 
belle partie de l'hiftoire du commierce 
eue Fhiftoire du luxer le luxe des Perfes 
€toit celui des Medes, comme celui de^ 
Medes étoit Celui des Aflyriiens. 

Il eft arrivé de grands changeittenst 
en Afîe. La partie de la Perfe qui eft au- 
nord-efl , THyrcanie y la Margiane , la 
Baûrîane , &c. étoient autrefois pleines 
de villes florlff^ntes (*) qui ne font plus j 
*& le nord (c) de cet empire y c'eft-à- 
dîre, rifthme qui fépare la mer Caf* 
pîenne du Pont-Euxin , étoit couvert 
de villes & de nations ^ qui ne îotil plus^ 
encore. 

Eratejlhene (d) & AriJIohuU tenolent 
de Patrock (e) , que les marchandife*. 
des Indes paffoient par TOxus dans li 
mer du Pont. Marc Karron (/) nous dit 

ffl) Dioâorc t lîv.' lî. 

Vh) Voyet Piinc, liv; VI * chap. xvi > & Straboni^ 
Bv. XI. 

(r) Strahùn yïiy^'Xl* 

\d) Ihid. 

.(:«) L'autorité ^e PatrocU e^i confidërable , comma? 
ÎT paroît par un récit de Strahon^ liv. II. > ■ -^ 

{fl Dans Pline ^ily.Yl,, çhag, xyu. Voyez. auiE 


? 


* » 


I78 De l'esprit pes Lois^, 

3 lie Pon apprit, du temps de Pompc^ 
ans la guerre contre Mithridàte , que 
f on alloit en fept jours de l'Inde dans le 
pays des Badïriens , & au fleuve Icarusï' 
^uï fe jette dans TOxus ; que par-là les 
marchandiïes tie FInde pouvoiènt tra- 
verfer la mer Carpienne , entrer de-là' 
dans ^embouchure du Cyrus ; que , de 
ce fleuve , il ne falloît qu'un trajet par* 
terre de cinq jours pour aller au Phafe 
ui conduifoit dans le Pbnt-Euxin. C'eff 
ans doute par les nations qui peùploient! 
ces divers pays , que lès grands em- 
pires des. Auyrïens » dés Mèdes & des» 
Perfes , aVoiént unie communication! 
avec les parties de f orient & de Tocci- 
ident les plus reculées. 

Cette (Communication n^eft plus# 
Tous ces pays ont été dèvaftés par leà 
Tartares (a) ,. & cette nation deflruc- 
trice les habité encore pour les înfefter* 
L'Oxus ne va plus à la mer Ca(piénne i 
tes Tartares l'oiit détourné pour de^ 

Strahon , Hv. XI ^ fur le trajet des marchandife; dis* 
phafe au Cyrus. 

( tf ) II* faut que depui* le temps de Ptôlomée , 
qui nous décrit tant de rivières qui fe jettent dans il 
partie orieiftale de la mer Carpienne ,' i( y ait eu de 
grands changemens dans ce pays. La carte du czar' ne 
fiiet.de ce côté-là que ta rivière à-Jfirakat ^ ^ ç»Uo 
^« Mv fiathaifi , rien du XQ\xtx 
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ràifons particulières (a) ; il fe perd dans 
ées iàbles arides. 

Le Jaxarte , qui formoit autrefois une 
barrière entre les nations policées & les 
nations barbares , a été tout de même 
détourné (F) par les Tartares , & ne 
va plus jufqu'à la mer. 

Séleucus Nkator forma le projet (c) 
de joindre le Pont-Euxin à la mer Caf- 
pienne. Ce deflein ^ qui eût donné bien 
des facilités au commerce qui fe faifoit 
dans ce temps-là , s^évanouit à fa (d) 
mort. On ne fait s'il auroit pu Texe- 
cuter dans TifUime qui fépare les deux 
mers. Ce pays efl aujourd'hui très-peu 
connu ; il eft dépeuplé & plein de fo- 
rets. Les eaux n'y manquent pas y car 
une infinité de rivières y defcendent 
du Mont Caucafe : mais ce Caucafe , 
qui forme le nord de l'iflhme , & qui 
étend des efpeces de bras (c) au midi , 
auroit été un grand obftacle , fur-tout 
dans ce temps-là , où l'on n'avoit point 
l'art de faire des éclufes. 

( tf } Voyez la relation Ile Genkinfon , dans le recueil 
fies voyages du nord , tome IV. ^ 

(b) Je crois que de là s'eft formé le lac Aral» 
(<:) Claude Céfar, dans Pline , Uv. VI , chapt lU 
id) Il fut tué par Ptolomée Cé)rM\M| 
(e) Voyez Sirabo» , Uy. XI| 
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On pourroit croire que SèUucus vùM^ 
ïoit faire la jonÔIon des deux mers dansr 
le lieu même oii le czar Pierre I Ta faite 
depuis , c'efl- à-dire , dans cette langue 
de terre oit le Tanafs s'approche dit 
Volga : mais le nord de la mer Ca(r 
pienne n*étoit pas encore découvert. 

Pendant que dans les empires d'Afie 
H y avoitun commerce de luxe, les Ty- 
riens feifoient par toute la terre un com-' 
merce d'économie.. Bochardz. employé- 
îe premier livre de fon Chanaan à faire 
fénumératîon des colonies qu'ils en- 
voyèrent dans tous les pays qui font 
près de la mer ; ils pafferent les côlon-^ 
nés d*Hercule , & firent des établiffe- 
Biens (^) fur les côtes de TOcéan.^ 

Dans ces temps-là ,• les navigateurs^ 
étoient obligés de fuivre les côtes , qur 
étoient , pour ainfi dire , leur bouffole.» 
Ijts voyages étoient longs & pénibles.- 
Les travaux de la navigation d'Ulyfle 
ont été un fujet fertile pour le plus beaui 
poëme du tnonde y après celui qui çSL 
fe premier de tous. • 

Le peu de connoiffance que la pluparlP 
^es peuples avoient de ceux qui étoient' 
éloignés d'eux, favorifoit les nations» 

4,a) Us fondèrent tartcfe » & »'éublircAt à Cadûcv* 
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qui faifoîent le commerce d'économie. 
Elles mettoient dans leur négoce les 
obfcurites qu'elles vouioient : elles 
avoient tous les avantages que les na- 
tions intelligentes prennent fur les peu* 
pies ignorans. 

L'Egypte éloignée , par la religion & 
par les mœurs , de toute communication 
avec les étrangers y ne faifoit guère de 
commercé au dehors : elle jouiflbit d'un 
terrain fertile & d^une extrême abon- 
dance. C'étoit le Japon de ces temps- 
là : elle fe fufEfoît à elle-même. 

Les Egyptiens furent fi peu jaloux 
du commerce du dehors , qu'ils laifferent 
celui de la mer Rouge à toutes les petites 
nations qui y eurent quelque port. Ils 
foufFrirent que les Iduméens , les Juifs 
& les Syriens y euffent des flottes» 
Salomon (a) employa à cette navigation 
de5 Tyriens qui connoiffoient ces mers. 

Jojtpht (^) dit que fa nation , unique- 
ment occupée de l'agrîcultiii'e , connoif- 
foit peu la mer : auffi ne fiit-ce que par 
occafion que les Juifs négocièrent dans 
la mer Rouge. Ils conquirent y fur les 

( tf ) Livre UI des Rois , chap. IX i Paralif, liv. U^ 
chap. VIII. 
(^ } Contre Àj^giwu 
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Idumeens, Elath & Afiongaber , qui lôur 
donnèrent ce commerce : ils perdirent 
Ces deux villes , & perdirent ce conv- 
merfceauiS. 

Il n*en fut pas de même des Phéni- 
ciens : ils ne faifoient pas un commerce 
de luxe ; ils ne négocioient point par la^ 
conquête : leui- frugalité , leur habileté,, 
leiu" indurtrie y leurs périls , leurs fati-î 
gués , les rèndôient fiéceffairès à toutes 
lei nations du monde. 

Les nations voifines de la mer Rouge 
ne négocioient que dans cette' mer & 
celle d'Afrique. L'étonneméht de Tunî- 
yers à la découverte de là mer des Indes^ 
faite fous Alexandre , le prouve affez.' 
Nous avons dit ( tf ) qu^on porte tou- 
jours aux Indes des tnétaux précieux , 
& que Ton n'en rapporte point (^) : les 
flotte^ Juives qui rapportoient par la 
mer Rouge de For & de l'argent , reve- 
noient d'Afrique , & non pas des Indes-i 

Je dis pliis : cette navigation fe faifoit 
fur la côte orientale de 1 Afrique : & l'é- 
tat QÎi étoît la marine poUr lors, prouve 

(tf J Au chapitre I de ce Livre. 

\h) La proportion établie en Europe entre Tor & 
Targent , peut quelquefois faire trouver du profit àr 
pféndre dans*- les ItKies de Tor pour de Fafgenrty iAai|^ 
•*«il peu de cbo£«* 
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aflez qu'on n'alloit pas dans des lieux 
bien reculés. 

Je fais que les flottes de Salomon & 
de Jofaphat ne revenoient que la troî- 
lieme année ; mais je ne vois pas que la 
longueur du vpyage prouve la gran- 
deur de réloignement. 

Plînc & Strabon nous dîfent que le 
chemin qu'un navire des Indes & de la 
mer Rou^e ^ fabriqué de joncs , fàifoit 
en vingt jours , un navire Grec ou Ro- 
main le faifoît en fept {a). Dans cette 
{)roportion, im voyage d'un an pour 
es flottes Grecques & Romaines , étoit 
à peu près de trois pour celles de Sa-^ 
lomon» . / 

Deux navires d'une vîteffe inégale 
ne font pas leur voyage dans un temps 
proportionné à leur vîtefle : la lenteur 
produit fbuvent une plus grande len- 
teur. Quand il s'agit de fuivre les côtes , 
& qu'on fe trouve fans ceffe dans une 
différente pofition , qu'il faut attendre 
un bon vent pour fortir d'un golfe y en 
avoir un autre pour aller en. avant, un 
navire bon voilier profite de tous les 
ten)ps favorables ; tandis que l'autre 

( a ) Voyez P/i/i<, liv. VI , chap. xxxi j & Strahoa , 
liy.XV. 
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teûc dans un endroit difficile , & atteitcl 
plufieurs jours un autre changement- 
Cette lenteur des navires des Indes ^ 
oui , dans Un temps égal ^ ne pouvoient 
faire que le tiers du chemin que fai-* 
foient les Vaifleaux Grecs & Romains ^ 
peut s'expliquer par ce que nous voyons 
aujourd'hui dans notre marine. Les na- 
vires des Indes qui étoient de jonc y tî*- ] 
roient moins d eaii que les vaiffeau)^ j 
Grecs & Romains qui étoient de bois ^ 
&C joints avec du fer. 

On peut comparer ces navires desf 
Indes à ceux de quelques nations d'au- 
jourd'hui dont les ports ont peu de fond^ 
tels font ceux de Venife , Si même ert 
général de l'Italie (^ )., de la mer Balti- 
que & de la province de Hollande (^)# 
Leurs navires qui doivent en fortir & 
y rentrer , font d'une fabrique ronde &C 
large de fond ; au lieu que les, navires 
d'autres nations qui ont de bons ports ^ , 
font par le bas d'une forme qui les fait 1 
entrer profondément dans Teau. Cette ' 
mécanique fait que ces derniers navires |^ 

(a) Elle n*a prefque que des rades > mais la Sicile si 
de très-bons ports. 

( ^ ) Je dis de la province de Hollande ; car lof 
ports de celle de Zélande foat allez profonds* 
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naviguent plus près du vent , &'que les 
premiers ne naviguent prefqueque quand 
fc ont le vent en poupe. Un navire qui 
entre beaucoup dans Teau, navigue vers 
Je même côté à prefque tous les vents ; 
ce qui vient de la réfiftance que trouve 
dans Teau le vaiffeau pouffé par le vent, 
qui fait un point d'appui, & de la forme 
longue du vaifleau qui eft préfenté au 
vent par fou côté , pendant que par l'eiFet 
de la figure du gouvernail , on tourne la 
proue vers le côté que l'on fe propofe ; 
en forte qu'on peut aller très-près du 
vent , c'eft-à-dire, très-près du côté d'où 
vient le vent. Mais quand le navire eft 
d'une figure ronde & large de fond , Se 
ique par eonféquent il enfonce peu dans 
l'eau, il n'y a plus de point d'appui ; le 
vent chaffe le vaiffeau , qui ne peut ré- 
jllfter , ni guère aller que du côté oppofé 
jau vent. D'où il fuit que les yalffeaux 
^'uijB conftruftion ronde de fond , font 
plus lents dans leurs voyages : i .^ ils per- 
dent beaucoup de temps à attendre le 
vent, fur-tout s'ils font obligés de chan* 
I ger fouvent dç direction ; 2.° ils vont 
j plus lentement , parce que n'ayant pas 
i de poirtt d'appui , ils ne fauroient porter 

; ^vit»nt dç YQÎlçs qn^ ts autrçs. Que fi ^ 
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dans un temps où la marine s'eft fi fort 
perfeftionnée ; dans un temps où les 
arts fe communiquent ; dans un temps 
oh Ton corrige par Tart, & les défauts de 
la nature & les défauts de fart même , 
on fent ces différences , que dev<Jit-ce 
être dans la marine des anciens ? 

Je ne faurois quitter ce fujet. Les na- 
vires des Indes étoient petits , & ceux 
des Grecs & des Romains , fi Ton en 
excepte ces machines que Toflentation 
fit faire , étoient moins grands que les 
nôtres. Or , plus un navire eft petit , plus 
il eft en danger dans les gros temps. Telle 
tempête fubmerge un navire , qui ne 
feroit que le tourmenter s'il étoit plus 
grand. Plus un corps en furpaffe un au^ 
tre en grandeur , plus la furface eft rela* 
tivement petite ; d'où il fuit que dans un 
petit navire il y a une moindre raifon ^ 
c'eft-à-dire , une plus grande différence 
Ae la furface du navire au poids ouyà la 
charge qu'il peut porter , que dans un 
^rand. On fait.que , par une pratique à 
peu près générale , on met dans un na- 
vire une charge d'un pQÎds égal à celui 
-de la moitié de l'eau qu'il poiu-roit con-^ 
^tenir. Suppofons qu'un navire tînt huit 
«cents .tonneaux d'eau , fa charge fi^roit 
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de quatre cents tonneaux ; celle d'un na- 
vire qui ne tiendroit que quatre cents 
tonneaux d'eau, feroit de deux cent$ 
tonneaux. Ainfi la grandeur du premier 
navire -feroit , au poids qu'il porteroit^ 
comme 8 eft à 4 ; & ceUç du fécond^ 
comme 4 eft à x. Supposons que la fur- 
face du grand foit , à la furface du petit , 
comme 8 eft à 6 ; la furface (a) dé celui- 
ci fera^ à fbnpoids, comme^eftà 2$ 
landîs que* la furface de celui-là ne fera, 
à fon poids, que comme % eft à 4; 
& les vents & les flots n'agiflant que 
fur la furface , le grand vaifteau réfiftera 
plus , par fon poids , à leur impétuofité , 
que le petit, ' 

■ ■ ■ 1 ■■■■■ ■ I . . ■'* 

CHAPITRE VII. 

*" • ■ * 

Du com/rierce des GrecSm 

LES premiers Grecs étoient tous pi- 
rates/ M/zc^ , qui a voit eu l^empirç 
de la mer, n'avoit eu peut-être que di? 
plus grands fucçès dans les brigandages : 
fon empire étoit borné aux environs de 
fon ifle. Mais , lorfque les Grecs devinrent 

i^tO Ceft-à-dire , pour comparer les grandeurs de 
snème genre , Talion ou la prile du fluide fur le Da-»» 
'yire fêta, à la réûftance du même niiYire , comme ^ ^c* 
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un grand peuple , les Athéniens ob^ 
tinrent le véritable empire de la mer ; 
parce que cette nation commerçante & 
viftorieufe donna la loi au monarque 
(a) le plus puiffant d*alors , & abattit les 
forces maritimes.de la Syrie, de Tifle de 
Chyjwe & de la Phénicie. 

U faut que je parle de cet empire de 
la mer qu'eut Athènes. » Athènes , dit 
» Xénophon\b) , a l'empire de la mer: 
H mais, comme TAttlque tient à la terre, 
» les ennemis la ravagent , tandis qu'elle 
w fait (ts expéditions au loin. Les prin- 
» cipaux laiffent détruire leurs terres , 
w & mettent leurs biens en fureté dans 
^> quelque ifle ; la populace qui n'a point 
f> de terres , vit fans aucune inquiétude* 
» Mais fi les Athéniens habitoient une 
» ifle , & avoient outre cela l'empire de 
» la mer , ils auroien t le pouvoir de nuire 
» aux autres, fans qu'on put leur nuire , 
H tandis qu'ils feroîent les maîtres de la 
H mer. «. Vous diriez que Xénophon a 
voulu parier de l'Angleterre. 

Athènes remplie de projets de gloire ; 
Athènes qui augmentoit la jaloufie , au 
lieu d'augmenter l'influence ; plus atten- 
tive 

(â^ Le roi de Perfe. 
[^b) De npubL Athai^ 
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tîve à étendre fon empire maritime , qu'à 
en jouir ; avec un tel gouvernement po- 
litique , que le bas peuple fe diflribuoit 
les revenus publics , tandis que les riches 
étoient dans loppreffion ; ne fit point ce 
grand commerce que lui promettoient 
le travail de fes mines , la multitude de 
fés efciaves , le nombre de (es gens de 
mer , fon autorité fur les villes Grec- 
ques , & , plus que tout cela , les belles 
inftitutions de Solon. Son négoce fut 
prefqiie borné à la Grèce & au Pont- 
£uxin , d'où elle tira ùl fubfiftance* 

Corihthe fut admirablement bien fî- 
tuée : elle fépara deux mers , ouvrit & 
ferma le Péloponefe , & ouvrit & ferma 
la Grèce. Elle flit une ville de la plus 
grande importance , dans un temps où le 
peuple Grec étoit un monde , & les 
villes Grecques des nations. Elle fit un 
plus grand commerce qu'Athènes* Elle 
avoit un port pour recevoir les mar- 
chandifes d'Afie , elle en avoit un au- 
tre pour recevoir celles d'Italie : car , 
comme il y avoit de grandes difficultés 
à tourner le promontoire Malée , ou 
des vents (rf)oppofésfe rencontrent & 
caufent des naufrages , on aimoit mieux 

{«) Voyez Strahon , Hv, VIII. 

Tome II. N 
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aller à Corinthe , & Ton pouvoit même 
.'faire paffer par terre les vaiffeaux d'une 
mer à l'autre. Dans aucune ville on ne 
porta fi loin les ouvrages de Tart. La 
religion acheva de corrompre ce que 
fon opulence lui avoit laifle de mœurs. 
Elle érigeaiin temple à Vénus., oii plus 
de mille coiirtifànes furent confacrées. 
Ceft de ce fémlnaire que fortirent la 
plupart de ces beautés célèbres dont 
Athénée a ofé écrire l'hiftoire. 

n paroît que , du temps d'Homefe ^ 
l'opulence de la Grèce étoît à Rhodes, 
à Corinthe & à Orcomene. h Jupiter^ 
» dit-il {a) , aima les Rhodiens , & leur 
» donna de grandes richeffes <<. Il donne 
^ Corinthe ( A ) Tépithete de riche. De 
même, quand il veut parler des villes 
qui ont beaucoup d'or , il cite Orcome- 
ne ( c ) , qu'il joint à Thebes d'Egyptç. 
Rhodes & Corinthe conferverent leiyr 
puiffance , & Orcomene la perdit. La 
pofition d'Orcomene^, près de THelleC- 
pont ," de la Propontide & du Pont- 
Euxin , fait naturellement penfer qu'elle 
tiroit fes richeffes d'un commerce ^ur le^^ 


Îa ) Iliade , !îv. II. 
yyibid. ^ 

(c ) Ibid. liv. I , V. 381. Voyez Strahon , I;.rr..C(^| 
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xbtes de ces mers , qui avoît donné lieu 
à là fable de la toifon d'or. Et efFeôi- 
vement le nom de Miniares eft donné à 
Orcomene (a) , & encore aux Argonau- 
tes. Mais comme dans la fuite ces mers 
devinrent plus connues ; que les Grecs 
y établirent un très-grand nombre de 
colonies ; que ces colonies négocièrent 
avec les peuples Barbares ; qu'elles 
communiquèrent avec leur métropole ; 
Orcomene commença à déchoir , & 
elle rentra dans la foule des autres villes 
Grecques. 

Les Grecs, avant Homère , n'a voient 
^uere négocié qu'entre eux, & chez 
quelque peuple Barbare; mais ils éten- 
dirent leur domination , à mefure qu'ils 
formèrent de nouveaux' peuples, La 
Grèce étoit une grande péninfule dont 
les caps fembloient avoir fait reculer 
les mers , & les golfes s'ouvrir de tous 
côtés , comme pour les recevoir encore* 
Si l'on jette les yeux fur la Grèce , on 
verra , dans un pays affez refferré , une 
vafte étendue de cotes. Ses colonies 
innombrables faifoient une imm enfe 
circonférence autour d'elle ; & elle y 
Toyoit , pour ainfi dire , tout le monde 

.( A ) Strabon , liv. IX , p. 414* 

N \) 
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qui n'étoit pas Barl)are. Pénétra-t-ellé 
en Sicile & en Italie ? elle y forma des 
cations, Navigua-Nelle vers les mers 
du Pont , vers les côtes de TAfie mi- 
neure , vers celles de l'Afrique ? elle en fit 
de mênie. Ses villes acquirent de h 
profpérîté^ à mefure qu'elles fe trou^ 
verent près de nouveaux peuples. Et ^ 
ce qu'il y avoit d'admirable , des ifles 
fans nombre, fituées comme en pre^ 
miere ligne, l'eatoiu-oîent encore, 

Quellçs ç^ufes de profpérité pour la 
Grèce , que des jeux qu*eîle donnoit ^ 
pour ainfi dire , à l'univers ; des temples^ 
pu tous les rois envoyoîent des offran- 
des i des fêtes , où l'on s'affembloît de 
toutes parts ; des, oracles , qui faifoient - 
l'attention de toute la çuriofité humaine ; 
çnfin , le goût & les arts portés à un j 
point j^ que de croire les furpafïer fera i 
toujours ne les pas connoître ? i 
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CHAPITRE VIII, 

D^ Alexandre Sa conquête* 

QUATRE événemens arrivés fous 
Alexandre firent , dans le com.mer- 
çe , une gran4e révolutioti ; la prife 4^ 
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Tyr , la conquête de l'Egypte , celle 
des Indes , & là découverte de la mer 
i^ui eft au midi de ce pays. 

L'empire des Perfes s'étendoit juf- 
qu*à rindus {a). Long-teftips avant 
Alexandre , Darius ( ^ ) avoit envoyé 
des navigateurs qui defcendif ent ce 
fleuve , & allefent jufqu'à la mer Rouge. 
Comment donc les Grecs furent-ils les 
premiers qui firent par le midi le com- 
merce des Indes ? Comment les Perfes 
ne Fa voient -ils pas fait auparavant? 
Que leur fervoient des mers qui étqient 
fi proches d'eux, des mers qui baignoient 
leur empire î II eft vrai qu'Alexandre 
conquit les Indes : mais faut-il con- 
quérir un pays pour y négocier ? Texa- 
minerai ceci. 

L'Ariane ( ^ ) , qui s'étendoit depuis le 
golfe Perfique jufqu'à l'Indus , & de 
la mer du midi jufqu'aux montagnes 
des Paropamifades , dépendoit bien ëft 
quelque façon de l'empire des Perfes : 
mais y dans Çà, partie méridionale , elle 
étoit aride , brûlée , inculte & barbare. 
La tradition {d) portoit que les armées 


a ) Strahon , liv. XV, 

h ) Hérodou , in Melpomene* 

c) Strahon. liv. XY, 

i) Uid. 

Niij 
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fde Sémiramis & de Cyrus avoient pérî 
dans ces déferts ; & Alexandre , qtii fe 
fit fuîvre par fa flotfe<ne laiffa pas d'y* 
perdre une grande partie de fon armée. 
Les Perfes laiffoient toute la côte au 
pouvoir des lûhyophages {aj , des Orit- 
tes & autres peuples Barbares. D'ail- 
leurs lies Perfes {^) n'étoient pas naviga- 
teurs , & leur religion même leur ôtoit 
toute idée de commerce maritime. La 
navigation que Darius fit faire fur Tln- 
dus & la mer des Indes , fut plutôt une. 
fantaifie d'un prince qui veut montrer 
ia puiffance , que le projet réglé d'un 
monarque qui veut l'employer. Elle 
n'eut de fuite , ni pour le commerce , 
ni pour la marine; & fi l'on fortic de 
l'ignorance , ce fut pour y retomber. 

Il y a plus : il étoit reçu ( c ) , avant 
l'expédition S Alexandre y que la partie 
méridionale des Indes- étoit inhabita- 
ble (^) : ce qui fuivoit de la tradition 

ia ) Flùic , liv. VI , ch. xxiii. Strabon , Uv. XV. 
b ) Pour ne point fouiller les élétnens , ils ne na- 
Viguoient pas fur les fleuves. Ai. Hidde , uligion des 
Ptrfis, Encore aujourd'hui ils n'ont point de com^ 
merce maritime , & ils traitent d*athées ceux qui vont 
fur m«r. 

( c ) Strabon , liv. XV. 

(d) Hérodote , in Melpomene , dit que Darius con« 
quit les Indes. Cela ne peut être entendu que dei'A- 
xiane : encore ne fut*ce qu'une conquête en idée* 
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^e Sémiramls (^) n'en avoit ramené 
que vingt hommes ^ & Cyrus que fept^ 

Alexandre entra par îe nord. Son 
deflfein étoit de marcher vers l'orient ;- 
aiais ayant trouvé la partie du micti 
plçine de grandes nations , de villes & 
de rivières ,il en tenta la conquête ,. 
& la fît. 

Pour lors , 11 forma le deflein d'unîr 
lès Indes* avec l'occident par un com- 
merce maritime , comme il les avait 
unies par des colonies qu'il avoit éta-- 
blies dans les terres. 
. Il fit conftruiré une flotte fur THy^ 
4afpé<| defcêndît cette riv^re , :entrtf 
dans rindus , & navigua jufou^à foa 
embouchure. Il laiffa fon armée .& fa 
flotte à Fatale ^ alla ltii-!même av^c quel- 
ques vaiffeaux reconnoît're la mer , mar- 
qua les lieux où il voulut que Ton conf^- 
tf uisît des ports, des havres , des arfe- 
nau^. De retour à Fatale , il fe fépara de 
fa flotte , & prit la route de terre , pour 
lui donner du fecours , & en recevoir; 
La flotte fuivit la côte depuis rembou- 
chure de Tlndus , le long du rivage des 
pays des Orittes , des Ifthyophagés, 
de la Caramanie & de la Ferfe. Il fit: 

t« ), ^*«Jo« ,. liv, XV,- 
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creiifer des puits , bâtir des villes ; îl 
défendit aux lâhyophages ( ^ ) de vivre 
de poîflbn : il voulôît que les bords de 
cette mer fuflent habités par des nations 
civîliféeSr Néarque & Onéjîcrite ont fait 
le journal de cttie navigation , qui flit 
de dix mois. Ils arrivèrent à Suze ; ils 
y trouvèrent Alexandre qui donnoit des 
fêtes à fon armée. 

. Ce conquérant avoît fondé Alexan- 
drie , dans la vue de s'affurer de l'Egyp- 
te : c'étoit une clef pour l'ouvrir , dans 
le lieu même ( ^ ) oii les rois fes prédé- 
ceffeurs avoient une clef pour U fermer : 
& il ne fongeoit point à un conimerce 
dont la découverte de la mer des Indes 
pouvoit feule lui faire naître la penfée. 
Il paroît même qu'après cette décou- 

■ ( <i ) Ceci ne fauroit s'entendre de tous les Ifthyo- 
pliages , qui habitoient une côte de dix mille dades. 
Comment Alexandre aurqît-il pu leur donner la fub- 
lîftance ? Comment fe feroit-il fait obéir ? Il ne peut 
être ici quci^ion que de quelques peuples particuliers. 
Néarque, dans le livre rtrum ïndicarum , dit qu'à 
fextrémité de cette Opte, du côté de la Perfe , il avoit 
trouv<^ à.ts peuples moins ifthyophages. Je croirois 
que l'ordre d'Alexandre regardoit cette, contrée , ou 
€|uelque autre encore plus voifine de là Perfe. 

" {h) Alexandrie fut fondée dans une plage appelle 
Hacotis. Les anciens rois y tenoient une garnifon> 
|)Our défendre l'entrée du pays aux étrangers , & fur- 
tout aux Grecs qui étoient , comme on fait « de grands 
pirates. Voyez Pùnc , liy, YI . chap. x i & Strabon , 
Jiy.XVJH. 
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Verte , il n'eut aucune vue nouvelle fur ^ 
. Alexandrie. Il avoît bien , en génçral , 
le projet d'établir un commerce entre 
les Indes & les parties occidentales de 
fon empire : mais 9 pour le projet de faire 
ce commerce par l'Egypte, il lui man- 
quoit trop de connoiflances pour pou- 
voir le former. Il avoit vu l'Indus , il 
avoit vu le Nil ; mais il ne connoiflbit 
pas les mers d'Arabie , qui font entre- 
deux. A peine flit^il arrivé des Indes ^ 
qu'il fit çonftruire de nouvelles flottes p 
& navigua (a) fur l'Euléus , le Tigre , 
l'Euphrate & la mer : il ôta les catarao* 
tes que les Perfes avoient mifes fur ces 
fleuves : il découvrit que le fein Perfî- 
que étôit un golfe de l'Océan. Com- 
iHe il alla reconnoître (^) cette mer, 
ainfi qu'il avoit reconnu celle des Indes; 
comme il fit çonftruire un port à Baby- 
lone pour mille vaiflTeaux , & des arfe- 
naux ; comme il envoya cinq cents ta* 
kns en Phénicie & en Syrie , pour en 
faire venir des nautonniers , qu'il vou- 
loit placer dans les colonies qu'il ré- 
pandoit fur les côtes ; comme enûn il 
fit des travaux immenfes fur l'Euphrate 

(^ ) Arrien , d4 expcd, AUxanâri , lib. VU. 
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& les autres ilenves de rAffyrie , on ne 
peut douter que fon deffein ne fîit de 
laîre le commerce des Indes par Ba- 
bylone & le golfe Perfique, 

Quelques gens, fous prétexte qu'Ar 
• lexandre vouloir conquérir TArabie (û), 
-CMît dit qu'il avoit formé le ^fiein ^'y 
mettre le fiege de fon empire : mais 
xomment aur oit-il choifi un Heu qu'il ne 
-connèiffoit pas (^) ? D'ailleurs c'étoit le 
pzys du monde le plus incommode : il 
ic feroit féparé de {on empire. Les caU- 
Jès, qiri^conquirent au loin, quittèrent 
-d'abord l'Arabie , pour s'étaj>lir ailleurs, j 


C H A P I T R E IX. 

Du commerce des. rois Grecs ^ ajprhs 

Alexandre^ 

LCtelSQu'ALEXANDRE conquît l'E- 
gypte, on connoiffoit très-peu la 
jner Rouge , & rien de cette partie de 
l'Océan qui fe joint à cette mer , & 4uî 
baigne d'un côté la côte d'Afrique , & 
de l'autre celle de l'Arabie : on crut 
mâme depuis qu'il étoit impoffible de 

( tf } Strabon , liv. XVi , à la fin. 

(b) Voyant la Babylonie inondëe , il regardoît 
VAtahh , qui en eft proche , çynunç une Ùi9%^fioii*k^ 
«dans Straboa , liy, XYI^ 
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&re le tour de la prefqu'ifle'd'Arabie. 
Ceux qui ravoient tenté de chaque 
côté, avoient abandonné leur entre- 
prÛe. On difoit (^ ) : h Comment ferolt- 
}f il poffible de naviguer au midi des 
^ cotes de l'Arabie , puifque Tarmée de 
» Cambyfe, qui la traverfa duxôté du 
» nord^ périt prefque toute ; & que 
H celle que Ptolomée, fils de Lagus^^ 
» envoya au fecours de Séleucus Nica- 
,> tor à Babylone , foufirit des maux 
9^ incroyables ^ &, à caufe de la chaleur,» 
,^ ne put marcher que là nuit « ? 

Les Perfes n'avoieht aucune forte dgf- 
navigation. Quand ils conquirent TE-- 
gypte, iky apportèrent le même efprîjE 
•qu'ils avoient eu chez eux : & la néglir^ 
gence fut fi extraordinaire » que les rois* 
Grecs trouvèrent que non-feulement 
ies ^navigations des Ty riens , des WiN* 
jnéens & des Juifs dans fOcéan , éloient • 
ignorées ; mais que ceUes même de ln^ 
«fier Rouge l'étoient. Je crois que la- 
deflruâion de la preiniere Tyr par Na- 
jkichodûnofbr , &c celle de plufieurs' 
petites nations & villes voifinesMe 1^ 
mer Rouge , firent perdre les connoif^ 
fences que Fon avbit aqiiifes. 


■^ 
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L'Egypte, du temps des Perfes , ne coir- 
frontoit point à la mer Rouge : elle ne 
contenoit (/z) que cette lifiere de terre 
longue & étroite que le Nil couvre par 
fes inondations , & qui eft refferrée des 
deux côtés par des chaînes de monta- 
gnes. Il fallut donc découvrir la mer 
Rouge une féconde fois , & TOcéan une 
feconde fois ; & cette découverte ap- 
partint à la curiofîté des rois Grecs. 

On remonta le Nil ; on fit la chafle 
des éléphans dans les pays qui font en- 
tre le Nil & la mer ; on découvrit les 
bords de cette mer par les terres : Et 
comme cette décoiiverte fe fit fous les 
Grecs , les noms en font Grecs , & les 
temples font confacrés(*) à des divi- 
nités Grecques. 

Les Grecs d'Egypte purent faire un 
commercé très-étendu : ils étoient mai-* 
très des ports de la mer Rouge ; Tyr , 
rivale de toute nation commerçante, 
n*étoit plus : ils n'étoient point -gênés 
par les anciennes (c) fuperftitions du 
pays ; l'Egypte étoit devenue le centre 
de l'univers. 




a ) Strahon , lîv. XVt 
/ Ibid. 

( c) Elles leur donnolent de Thorreur pour U^ 
jétrapgers* 


N 
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Les rois de Syrie laiflerent à ceux 
d'Egypte le commerce . méridional des 
Indes , & ne s'attachèrent qu'à ce com- 
merce feptentrional qui fe faifoit par 
rOxus & la mer Cafpienne. On croyoit , 
dans ces temps-là , que cette mer étoit 
une partie de l'Océan feptentrional {a): 
& Alexandre, quelque temps avant la 
mort, a voit fait conftruire (^) une flotte, 
pour découvrir fi elle communiquoit à 
l'Océan par le Pont-Euxin , ou par quel- 
que autre mer orientale vers les Indes. • 
Après lui , Séleucus & Antiochus eurent 
une attention particulière à la recon- 
noître : ils y entretinrent (c) des flottes. 
Ce que Séleucus reconnut fut appelé 
mer Séleucide : ce c\\ji Antiochusi décou- 
vrit fut appelé mer Antiochide. Atten- 
tifs aux projets qu'ils pou voient avoir 
de. ce côté-là, ils négligèrent les mers 
du midi ; foit que les Ptolomcc , par leurs 
flottes fur la mer Rouge, s^tn fuflfent 
défà procuré l'empire ; foit qu'ils euflent 
découvert dans les Perfes un éloigne- 
ment invincible pour la marine. La côte 

{a) Pline, IW. II, ch. LXViiif& liv. VI, ch.ix & 
Xii^ Strabon , liv. XL Arrien , de l'expéd. d'Alex. . 
Cv. lU, p. 74 ; & liv. V*, p. I04, 

{b) Arricn , de Texpéd. d* Alex, liv, VII» 

(c) Pline, Uy.II, ch, Laay, 
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du midi de la Perfe ne fourniffoit poînt^ 
de matelots ; on n'y en av^it vu qne' | 
dans les derniers mo mens de la vie d'A^- 
lèxandfe. Mais les rois d'Egy pte , .maî-- 
treS de Fifle de Chypre , de la Phénicie,» 
& d'un grand nomi^e de places fur- ks-- 
cotes de TAfie mineure , ^voient routes- 
fortes de moyens pour fiaire de^ entre- 
prifes de mer. Ils n'avoient point à- 
contraindre . le génie de leurs fùjets;* 
ils n'avoient quà le fuivre. 
. On a de la peine à ebmprcncbe Tobt^- 
tination des anciens à croire que la mer 
Cafpienne étoit une parjie de FOcéati. 
Les expéditions ai Alexandre ^ Aes rois- 
de Syrie, des Parthes & des Ro- 
lïiains, ne purent leur faire changer de' 
penfée : c'efl: qu'on revient de ies -er- 
reurs le plus tard qu'on peut. D'abord^ 
on ne connut que le midi de la mer 
Cafpienne ; on la prit pour l'Océan r 
à mefure que l'on avança te long de' 
fes bords du côté du nord , on orctfr^ 
encore que c'étoit l'Océan qui entrok* 
dans les terres. En fuivânt les côtes ^^ 
ùxï n'a voit reconnu, du côté de l'eft,. 
.quejufqu'au Jaxarte; &, du coté de' 
Vouêft , que jufqu'aux extrémités de l'AI^' 

banie, la «içr ,. du côté -^u nordv éûoi^ 


Liv. XXI. Chap. IX. 30T 

vafeufe(rt) , & par conféquent trèsrpeu 
propre à la navigation. Tout cela fit 
que Ton ne vit jamais qiie l'Océan. 

L'armée ^AUxandre n'avoit été, da 
côté de rorient, que jufqu'à THypanis, 
qui eft la dernière des rivières qui fe 
jettent dans Tlndus. Ainii le premier 
commerce que les Grecs eurent aux 
Indes fe fit dans une très*petitç partie 
du pays. Séleucus Nicator pénétra. ]uf^ 
qu'au Gange (A) : & par-là on découvrit 
la mer où ce fleuve fe jette , ^'eft-à- 
dire , le golfe de Bengale. Aujourd'hui 
î^on découvre les terres pw les voya* 
ges de mer ; autrefois on découvroit 
Us mers par la conquête des terres. 

Strabott ( c ) , malgré le témoignage 
SApotlodon , paroît douter - que les 
rois (</) Grecs de Baâriane foient allés 
plus loin que Séleucus &L AUxandrcm 
Quand il jferoit yr.ai qu'ils n'auroient 
pas été plus loin vers l'orient que Séleu- 
cus 9 ils allèrent plus loin vers le midi : 
as découvrirent ( ^ ) Siger & des ports 


( â ) Voyez la carte dû czar. 

Îb ) Pline y liv. VI , ch. xvii. 
c ) Liv. XV. 
{d) Les Macédoniens de la Baé^rîane , des Indes 
& de TAriane s'étànt féparés du royaunte de S/rie , 
formèrent un grand état. 
{i) ApoUçnius Adr«mittia|-4«m^iir<9^, Uv.Xli 
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dans le Malabar , qui donnèrent lieu à lâ 
navigation dont je vais parler, 

Pline {a) nous apprend qu'on prit fuc- 
ceflîvement trois routes pour faire la 
navigation des Indes. D'abord , on alla 
du promontoire de Siagre à Tifle de Pa- 
talene , qui eft à l'embouchure de l'In* 
dus : on voit que c'étoit la route qu'a- 
voit tenue la flotte d'Alexandre. On prît 
enfuite un chemin plus court (J>) & plus 
sûr ; & on alla du même promontoire à 
Siger. Ce Siger ne peut être que le 
royaume de Siger dont parle Strahon (c) , 
que les rois Grecs de Badriane décou- 
vrirent. Plim ne peut dire que ce che- 
min fut plus court , que parce qu'on le 
fàifoit en moins de temps ; car ^iger 
devoit être plus reculé que l'Indus , 
puifque les rois de Baâriane le décou-- 
vrirent. Il falloit donc que l'on évitât, 
par-là le détour de certaines côtes , & 

ue l'on profitât de certains wtnx^k En-. 

n, les marchands prirent une troifieme 
route : ils fe rendoient à Canes ou à 
Océlis 9 ports fitués à Tembouchure de 
la mer Rouge, d'où, par un vent d'oueft, 

(à ) Lîv. VI , ch. XXIII. 
(^) Tlint , liv. VI, ch. xxili, 
le) Liy, Xi, Sig<nidUregnHm^ 
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ton arrivoit àsMuzîrîs, première étape 
des Indes , & de-là à d'autres ports. On 
voit qu'au lieu d'aller de Tembouchure 
de la mer Rouge jufqu'à Siagre en re- 
motitant la côte de l'Arabie heureufe 
au nord-eft , on alla direôenient de 
l'oueft à Teft ., d'un côté à l'autre , par le 
moyen des mouffons , dont on décou- 
vrit les changemens en naviguant dans 
ces parages. Les anciens ne quittèrent 
les côtes , que quand ils fe fervirent des 
mouffons ( ^ ) & des vents alizés , qui 
étoient une eipece de bouffole pour eux. 
Pline ( ^ ) dit qu'on partoit pour les 
Indes au milieu de Tête , & qu'on en 
revenoit vers la fin de décembre , & au 
commencement de janvier. Ceci eft 
entièrement conforme aux joiu-naux de 
nos navigateurs. Dans cette partie de la , 
mer des Indes qui eft entre la prefqu'ifle 
d'Afrique & celle de deçà le Gange, il 
y a deux mouffons : la première , pen- 
dant laquelle les vents vont de l'oueft 
à left , commence au mois d'août & de 
feptembre ; la deuxième , pendant la- 
quelle les vents vont de l'eft à l'oueft , 

(<i) Les mouflons foufflent une partie de Tannée 
tf un côté , & une partie de Tannée de Taiitre ; & les 
yents alizés foufflent du même côté toute Tannée. 
( ^) Liv, VI , chap, xxixu 
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commente en janvier, Ainfi nous p^-^* 
tons d'Afrique pour le Malabar dans 
le temps que partoient lès flottes; de 
Ptolomk , & nous ^n revenons dans le 
même temps. 

La flotte à^Alexandri mit fept mois 
pour aHer de Pàtale à Suze. Elle partit 
-dans le mois de juillet, c'eft- à-dire , 
dans un temps oîi aujourd'hui aiKun 
navire n'ofe fe mettre en mer pour re»- 
venir des Indes. Entre Tune & Tautre j 
mouffon , il y a un intervalle de temps | 
pendant lequel les vems varient ; & oè^ \ 
un vent du nord fe mêlant avec les | 
vents ordinaires , caufe , iur - tout auprès- 
des côtes, d'horribles tempêtes. Cela'> 
dure les mois de juin , de juillet & 
d'août. La flotte à^Aiéx^mdre^ partant 
de Fatale au mois de juillet, eflîuya bien 
des tempêtes , & le voyage fut long ,- 
parce qu'ellenavigua dans iuiemQufl[on 
contraire. v 

Pline dit qu*on partait pour les Indes 
à la fin de l'été t ainfi on employoit 
le temps de la variation de la mouffoa 
à faire le trajet d'Alexandrie à la mer' 
Rouge. 

Voyez, je vous prie , comment on^ 
fe p^rfeftionna peu à peu dans lanavfe' 
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{ation. Celle que Darius fit faire , pour 
defcendre Tlndus , & aller à la mer Rou- 
ge , fut de deux ans &-demi (a). La flotte 
çHAUxandn ( ^ ) defcendant l'Indus , ar- 
riva à Suze dix mois après , ayant na- 
vigué trois mois fur Tlndus^ & fept fur 
la mer des Indes ; dans la fuite , le trajet 
de la TOte de Malabar à la mer Rouge 
fe fit en quarante jours (c). 

Strahon^.Q^irçxià raifon de l'ignorance 
oîi Ton étoit des pays qui font entre 
FHypanis & le Gange , dit que parmi 
les navigateurs qui vont de l'Egypte 
aux Indes, il y en a peu qui aillent juf- 
qu'au Gange, Effeâivement, on voit 
que les flottes n'y alloient pas ; elles 
alloient par les mouflons de l'ouefl à 
l'eft, de l'embouchure de la mer Rouge 
àja cote de Malabar. Elles sWrêtoient 
dans les étapeis qui y étoient , & n'al- 
Joieht point faire le tour de la pref- 
qu'ifle deçà le Gange par le cap de Ço- 
morin , & la côte de Coromandel : le 
plan de la navigation des rois d'Egypte 
& des Romains , étoit de revenir la: 
même année (</). 


(tf) Hérodote, in Melpomene. 
b ) Pline , liv, Vi , chap. xxuik 

Ibid. 
Uld. 
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Ainfi , il s'en faut bien que le com^ 
merce des Grecs & des Romains aux 
Indes ait été auflî étendu que le nôtre ; 
nous qui connoifforts des pays immen- 
fes qu'ils ne connoiflbient pas ; nous 
qui faîfons notre commerce avec toutes 
les nations Indiennes , & qui commer- 
çons même pour elles, & naviguons 
pour elles. 

Maïs ils faifoient ce commerce avec 
plus de facilité que nous : & fi Ton ne 
négocioit aujourd'hui que fur la côte du 
Guzarat & du Malabar, & que, fans 
aller chercher les ifles du midi , on fe 
contenfât des marchandifes que les in- 
ful^res viendroient apporter , il fau- 
droit préférer la route de TEgypte à 
celle du cap de Bonne-Efpérance, Stra^ 
hon (tf) dit que Ton négocioit ainfi 
avec les peuples de la Taprobane^ 

(a) Liv. XV.' 
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>W^— ^ III 
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C H A P I T R E X. 

Du tour de tAfriqtu. 

ON trouve, dans Thiftoire , qu'avant 
la découverte de la bouflbie on 
tenta quatre fois de faire le tour de l'A- 
frique. Des Phéniciens envoyés par 
i^écho (a)&LEudoxe {b) fuyant la colère 
de Ptoloméc-Lature , partirent de la mer 
Rouge , & réuffirent. Scuafpe ( c ) fous 
Xerxh , & Hannon qui fut envoyé par 
les Carthaginois , fortirent des colon- 
nes d'Hercule i & ne réuffirent pas. 

Le point capital pour faire le tour dé^ 
l'Afrique étoit, de .découvrir & de dou^ 
bler le cap de Bonne-Efpérance. Maïs 
il l'on partoit de la mer Rouge, on trou- 
voit ce cap de la moitié du chemin plus 

Eres qu'en, partant de la Méditerranée, 
a côte qui va de la mer Rouge au cap 
eft plus faine que ( âf ) celle qui va dii 
çap aux colonne^ d'Hercule, Pour cjuc 

Sfl) EérodoUf lîv. IV. Il vouîoît conquérir, 
b) Pline, y liy. II, ch. Lxvii. FompoTuus Mda ; 
liv. III, ch. IX. 

Îc ) Hérodote , in Melpomene. 
d') Joignez à ceci ce que je dis au ehap. XI dec^ 
livre j fur la navigation à'Hann0n% 
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ceux qui partoient des colonnes d*Her^ 
•cule ayent pu découvrir le cap , il a 
fallu l'invention de la bouffole , qui a 
fait que l'on a quitté la côte d'Afrique , 
& qu'on a navigué dans le vafte Océan 
( ^ ) pour aller vers Tilîe de Sainte-Hé- 
lène ou vers la côte du Bréfil. Il éioît 
donc très-poffible qu'on fut allé de la 
mer Rouge dans la Méditerranée , fans 
,qu'on fut revenu de la Méditerranée à 
la mer Rouge. 

Ainfi, fans faire ce grand circuit, 
après- lequel on ne pouvoit plus reve- 
nir , il étoit plus naturel de faire le 
commerce de l'Afrique orientale par la 
mer Rouge , & celui de la côte occir 
dentale par les colonnes d'Hercule. 

Les rois Grecs d'Egypte découvri- 
rent d'abord , dans la* mer Rouge , la 
partie de la côte d'Afrique qui va de-^ 
puis le fond du golfe oii efl la cité 
îSHeroumj jufqu'à Dïra^ c'eft-à-dîre, 
jufqu'au détroit appelé aujourd'hui de 
.Sabdmandel. De la jufqu'au promon- 

(tf) On trouve dans focëan Atlantique, aux mois 
/^'oôobre , noverabre , décembre & janvier, un verft 

'^e nord-eft. On pafle la^igne ; & pour éluder le vent 
f.général d'eft , on dirige fa route vers le fud ; ou bien 

on entre dans la zone torridç, dant les lieux, aùvie 
-^Ventiouffle de l'oueft à l'eA, 
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ftéîre des Aromates fitué à l'entrée de 
la nier Rouge ( <î )., la côte n'avoit point 
été reconnue par les navigateurs : & 
cela eft clair par ce que nous ^dit Arté- 
midore C^), que Ton connoifîbit les 
lieux de cette côte , mais qu'on en 
îgnoroit les diftances ; ce qui venoit de 
fce qu'on avoit fucceffivement xonnit 
ces ports par les terres , & fans aller 
de l'un à l'autre. 

Au-delà de ce promontoire où com- 
;tnênce la côte de l'Océan , on ne con- 
noiflbit rien, comme nous (r) Tappre^- 
nons d'Eratofthene & d'Arténridore. 

Tdlles étaient. les connoiffiinces que 
Ton avoit des côtes d'Afrique du temps 
de Strabon , c'eft-à-dire , du temps 
c^diAugufte. Mais , depuis Augufte , les 
:Romains découvrirent le promontoire 
.Raptunzy &C le promontoire frajfum ^ 
•dont Strabon ne parle pas » parce qu'ils 
n'étoient pas encore connus. On voit 
rque ces deux noms font Romains.' 

(a) Ce golfe , auquel nous donnons aujourd'hui 
.:€e nom, étoit appelé par Ie« «anciens le'féîn Arab>* 
,jque : ils appeloient mer Rouge la. partie deTOcéan 
'.voifine de ce golfe. 

( b ) Strabon , liy. XVI. 

(f) Ibid, Artémidore bornoit là côte connue att 
ilieu appelé ^»/?riforizM.i& Eratçflbene, 4^;Ci/i9^V9P'. 
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Ptolomée le géographe vivoit foùà 
Adrien & Antonin Pie ; & Tauteur du 
Périple de la mer Erythrée , quel qu'il < 
foit , vécut peu de temps après. Cepen- 
dant le premier borne l'Afrique (a) con- 
nue au promontoire Prajfum ,' qui eft 
environ au quatorzième degré de lati- 
tude fud ; & l'auteur du Périple ( ^ ) au 
promontoire Raptum , qui eftjà peu près 
au dixième degré de cette latitude. Il y 
a apparence que celui-ci prenoit pour 
lin:îit€ un lieu oîi l'on alloit , & Ptolo- 
mée un lieu où Ton n'alloit plus. 

Ce qui me confirme dans cette idée ^ 
c'eft que les peuples autour du Praffum 
étoient antropophages (c) , Ptolomée, . 
qui ( </ ) nous parle d'un grand nombre 
de lieux entre le port des Aromates & 
le promontoire Raptum y laiffe un vide 
total depuis le Raptum jufqu'au Praf" 
fum. Les grands profits de la navigation 
des Indes durent faire négliger celle 
d'Afrique. Enfin les Romains n'eurent 
jamais , fur cette côte , de navigation ré- 
glée : ils avoient découvert ces ports 

par 

(a) Lîv. I, ch. vu ; lîv. IV , ch. ix ; table IV d© ^ 
TAfrique. 

{h) On attribue ce Périple à Artieo* 

!c ) Ptolomée , liv. IV , ch. ix, 
d) Liv. IV , ch. vu ôc viii. 
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par les terres , & par des navires jetés 
par la tempête. Et , comme aujourd'hui 
on connoît affez bien les cotés de TAfri- 
gue , & très-mal Tintérieur (a) , les an- 
ciens connoiflbient affez bien Tintérieur,' 
& très-mal les côtes. 

J'ai dit que des Phéniciens , envoyés 
par Nécho & Eudoxe foiis Ptolomée 
Lature , avoient fait le tour de TAfri- 
que : il faut bien que , du temps dé 
Ptolomée le. géographe , ces deux navi- 
gations fuffent regardées comme fabu- 
leufes, puifqu'il place C^), depuis le 
Sinus magnus^ qui eft , je crois , le golfe 
de Siam , une terre inconnue, qui va 
d'Afie en Afrique , aboutir au promon- 
toire Praffum ; de forte que la ,mer des 
Indes n'auroit été qu'un lac. Les an- 
ciens qui reconnurent les Indes par le 
nord 9 s^étant avancés vers l'orient , 
placèrent vers le midi cette terre in- 
connue. 

(tf ) Voyez avec quelle exaôîtude Strabon & Ptolo- 
née nous décrivent les diverfes parties de l'Afrique. 
Ces connoifTances venoient des diverfes guerres que 
les deux plus puiiTantes nations du monde , les Cartha- 
einois & les Romains , avoient eues avec les peuples 
d'Afrique , des alliances qu'ils avoient contrariées , du 
commerce qu'ils avoient fait dans les (erres. 

{b) Liv. VII, ch. III. 

Tome II. 
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CHAPITRE XI. 

Carthagc & MarfdlU^ 

CArthàge avoit un fingulîer droî< 
des gens ; elle faifoit noyer {a) tous 
les étrangers qui trafiquoient en Sar» 
daigne & vers les colonnes d'Hercule : 
Son droit politique n'étoit pas moins 
extraordinaire ; elle défendit aux Sardes 
de Cultiver la terre , fous peine de la vie. 
Elle accrut fa puiflance par fçs richeffes , 
& enfyite fes richeffes par fa puiflance, 
Maîtrefle des côtes d'Afrique que bai4 

Sjne la Méditerranée , elle s'étendit Iç 
ong de celles de l'Océan, flannon , par 
ordre du fénat de Carthage , répandit 
trente mille Carthaginois depuis les co«^ 
lonnes d'Hercule jufqu'à Cerné, Il dit 
Cjue ce lieu efl: aufîi éloigné des colonnes 
d'Hercule, que les colonnes d'Hercule 
le font de Carthage. Cette pofition eft 
très^remarquable ; elle fait voir qw^ffan^f 
^0/2. borna fes établifTemens au vingts 
cinquième degré de latitude nord > c'eu^ 
à-dire, deux ou trois degrés au-delà 
des ifles Canaries vers le fud. 
Hannon étant à Cerné, fit une autre 
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navigation, dont Tobjet etoit de faire 
des découvertes plus avant vers le midi. 
Il ne prit prefque aucune connoiffance 
du continent, L*étendue des côtes qull 
fuivit , fut de vingt*fix jours de navi- 
gation , & il fut obligé de revenir faute 
de vivres. Il paroît que les Carthaginois 
ne firent aucun ufage de cette entreprife 
SHannon. Scylax {a) dit qu'au-delà de 
Cerné, la mer n'eft pas navigable (^), 
I^rce qu'elle y eft baue , pleine de limon 
& d'herbes marines : efFe^ivement il 
y en a beaucoup dans ces parages ( c )• 
Les marchands Carthaginois dont parle 
Scylax j pouvoient trouver des obfta- 
cles c^xCHannon , qui avoit foixante na^ 
vires de cinquante rames chacun , avoit 
vaincus. Les diflîcultés font relatives; 
& de plus , on ne doit point confondre 
une entreprife qui a la hardieffe & la 
témérité pour objet , avec ce qui eft 
l'effet d'une conduite ordinaire. 

( « ) Voyez fon Përîple , article de Carthage. 

{h) Voyez Hérodote , in Mclpomcnc , fur les obfta* 
t\es que Satafpis trouva. 

( c ) Voyez les cartes & les relations , le premier . 
volume des voyages qui ont fervi à rétabliflenient de 
la compagnie des Indes» part. I> pag.20U Cette herbe 
couvre tellement la furface de la mer , qu^on a de la 
peine à voir l'eau ; & les vaifTeaux ne peuvent paiTeS 
fiu travers que par un vent frais, 

Oi; 
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C*eft un beau morceau de ^antiquité 
que la relation iUHahnon : le même 
homme qui a exécuté , a écrit : il ne 
met aucune oftentation dans fes réçitSt 
Les grancds capitaines écrivent leurs 
^flions avec fimpliçité , parce qu'ils font 
plus glorieux de ce qu'ils ont fait y quç 
de ce qu'ils ont ditf 

Les chofes font comme le ftyle. Il ne 
donne point dans le merveilleux : tout 
ce qu'il dit du climat , du terrain , des 
inœurs , des manières d^s habitans , fe 
rapporte à ce qu'on voit aujourd'hui 
idans cette cbx^ d'Afrique : il femble 
que c'eft le journal d'un de nos navi^ 
gateurs. 

. Hannon remarqua fur fa flotte , que , 
ïe jour , il régnoit dans le continent un 
vafte fîlençé ; que^ la nuit, pn çntendoiç 
Jes fons de divers inftrumens de mufî- 
que ; &qu'on vpypit par-tout des feux, 
les uns plus grî^nds , les autres moia-r 
dres (<î). Nos relations confirment ceci : 
op y trouve que , le jour , ces fauva- 
ges , pour éviter l'ardeur du foleil , fç 
retirent dans les forêts ; que , la nuit , ils 

(il) Pline npus dit lamême chof^ en parlant du 
mont Atlas : Noclibus micare crebris ignibus , tibiarum 
cantu timpanorumqt^ fQnitu^ firepcre « nemnçm imçrdià 
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font de grands feux, pour écarter les 
bêtes féroces ; & qu'ils aiment paillon- 
Dément la danfe & les inilrumens de 
mufique. 

Hannon nous décrit uti volcan avec 
tous les phénomènes que fait voir au-» 
jourdTiui le Véfuve ; & le récit qu'il 
fait de ces deux femmes velues 9 qui fe 
laifferent plutôt tuer que de fuivre les 
Carthaginois 9 & dont il fit porter les 
peaux a Carthage , n'efl pas , comme 
on Ta dit , hors de vraifemblance. 

Cette relation eft d'autant plus pré- 
cieufe , qu'elle eft un monument Puni- 
que ; & c'eft parce qu'elle eft un monu- 
ment Punique, qu'elle a ^ été regardée 
comme fabuleufe* Car les Romainscon- 
ferverent leur haine contre les Cartha- 
ginois , même après les avdr détruits. 
Mais ce ne fut que la viâoire qui dé- 
cida s'il falloit dire 9 la foi Punique , 
ou la foi Romaine. 

Des modernes ( tf ) ont fliivi ce pré- 
juge» Que font devenues , difent^ils t les 
villes c^^ Hannon nous décrit, &dont, 
même du temps de Pline , il ne reftoit 
pas le moindre veftige ? Le merveilleux 

(a) M. Godwcl.y oyez Ta diiTertation far le Périple 

O iij 
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feroit qu'il en fut refté. Etoit-ce Corîn-^ 
the ou Athènes t\\stHannon alloit bâtir 
fur ces côtes î Ulaiffoit, dans les endroits 
propres au commerce , des familles Car- 
thagmoifes ; & , à la hâte , 3 les mettoit 
en fureté contre les hommes fauvages 
& les bêtes féroces. Les calamités des 
Carthaginois firent ceffer la navigation 
tf Afrique ; il fallut bien que ces familles 
périflent, oudevinffent fauvages. Je ^ 
plus : quand les ruines de ces villes fub- 
fifteroient encore , qui eft-ce qui auroit 
été en faire la découverte dans les bois 
& dans les marais ? On trouve pourtant, 
dans Scylax & dans Polybey que les Car- 
thaginois avoient de grands établiffe^ 
ment^ fur ces côtes. Voilà les veftiges 
des villes ^Hannon ; A xiy en a point 
d'autres , parce qu'à peine y en a-t-U 
d'autres de Carthage même. 

Les Carthaginois étoient fur le che* 
min des ncheffes : & , s'ils avoient été 
jufqu'au quatrième degré de latitude 
nord , & au quinzième de longitude \ 
ils auroient découvert la côte d'Or & 
ies côtes voifines. Ils y auroient fait un 
commerce de toute autre importance 
que celui qu'on y fait aujourd'hui, que 
TAmériquefemble avoir avili les richeâes 
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de tous les autres pays : ils y auroient 
trouvé des tréfors qui ne pouvoient 
être enlevés par les Romains. 

On a dit des chofes bien furprenantcs 
des rîcheffes de TEfpagne. Si Ton eh 
croit Ariftote ( <i ) , les Phéniciens , quî 
abordèrent à Tartefe, y trouvèrent tant 
d'argent que leurs navires ne pouvoienfi 
fe. contenir ; & ils firent faire , de ce 
métal, leurs plus vils uftenfiles. LesCar* 
thagiçois , au rapport de Diodore ( ^ ) > 
trouvèrent tant d'or & d'argent dans 
les Pyrénées , qu'ils en mirent aux art- 
cres de leurs navires. D ne faut point 
faire de fond fur ces récits popidaires : 
voici des faits précis. 

On voit, dans un fragment de Pofyhi 
cité par StrabonÇ^c ) , que les mines d'ar* 
gent qui étoient à la fource du Bétis, 
où quarante mille hommes étoient em- 
ployés, donnôient au peuple Romain 
vingt-cinq mille dragmes par jour : cela 
peut fare environ cinq millions de livret 
par an , à cinquante francs le marc. On 
ajflpeloit les montagnes oîi étoient ces 
mines, Us moruagnts d^ argent (</); CQ 

ftf ) Des chofes merveilleufes, 
h ) Liv. VI. 
(c) Liy.III. 

Oiv 
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comme on fait aujourd'hui par la boui^ 
foie : mais ce feroit un cas fortuit , 8c 
non pas une navigation réglée. 

On voit , dans le traité qui finit la pre- 
mière guerre Punique , que Carthage fiit 
• principalement attentive à fe conferver 
rempire de la mer , & Rome à gardef 
celui de la terre, Ilannon ( ^ ) , dbns la 
négociation avec les Romains , déclara 
qu'il ne foufFriroit pas feulement qu'ib 
fe lavaffent les mains dans les mers de 
Sicile ; il ne leur fut pas permis de na- 
viguer au*delâ du beau Promontoire ; 
il leur fiit défendu ( t ) de trafiquer en 
Sicile ( cy,'ûn Sârdaigne , en Afrique , 
excepté à CàrtJiage : exception qui fait 
voir qu'on ne leur y préparoit pas UA 
commerce javarîtageux. 

Il y* eut , dans tes premiers temps , de 
gfandes guerre^ entre Carthage & Mar- 
seille ^</Jl , au fujet delà pêche. Après la 
pàix; ^ ils ^firent concurremment le com- 
mence d'étonomk. Marfeille jfut d'autant 
pîusjaloufe, qu'égalant fa rivale en in- 
ciiftrîe, elle toi étoit devenue inférieure 

(a y Titc^Llve, f upplément de Trenshemius , féconde 
décade , liv. VI. 
{b)-Polyb4y liv. m. 

id) I^an$ la partie fujette auic Garthagmoî^ 
if} Jt^in ; liv, XLUL, «hap, y. 
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*n puiffaoce : voilà la raifon de cette 
grande fidélité pour }es Romains, La 
guerre que ceux-ci firent contre les Car- 
thaginois en Efpagne , fut une fource 
^e richefles pour Marfeille qui fervoit 
d'entrepôt. La ruine de Carthage & dé 
Corinthe augmenta encore la gloire de 
fctefeillç ; &Cf fans les guerres civiles, oii 
il-falloit fermer les yeux , & prendre un 
parti, elle auroit été heureufe fous la 
pf ot^aion des Romains , qui n'avoient 
aucune jaloufie de fon commerce. 


■MMilMMi 


CHAPITRE XIL 

ÏJIe de Delà s. Mithridate. 

COrinthe ayant été détruite par les 
Romains , les marchands fe retirè- 
rent à Délos : la religion & la vénéra- 
tion des peuples faifoit regarder cette 
Ule comme un lieu de fureté {a): de 
plus 

commerce 

depuis lanéantiffement de FAfrîque ,_ 
l'affoibîiffement dé la Grèce , étoit der 
venu plus important» 
, Dès les premiers temps ^ les GredS 

P v; 
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envoyèrent, comme nousavops dit , âes 
colonies fur la Propontide & le Pont- 
Eiixin : elles conferverent , foiis les Per* 
{es y leurs lois & letur liberté. Alexan*- 
dre, qui n'étoit parti que contre les Bar- 
bares , ne les attaqua pas (a) . Il ne pa-« 
roît pas même que les rois de Pont , qiri 
en occupèrent pliifieurs» leur euâçnt 
ôté ( ^ ) leur gouvernement politique. 

La puiffance (c) de ces rois augmenta ,' 
fi-tôt qu'ils les eurent foumifes* Mithri- 
date fe trouva en état d'acheter par-tout 
des troupes ; de réparer (^) continuel- 
lement {es pertes ; d'avoir des ouvriers^, 
des vaiffeaux ^ des machines de guerre y 
4e fe procurer des alliés ; de corrom- 
pre ceux des Romains , & les Romains 
même ; de foudoyer (e) lesJBarbares 
de l'Afie & de l'Europe ; de faire la 

' (a) Il contîrma^la liberté de la ville d*Amtfc, colonie 
Athénienne , qui avoit joui de l'état populaire , même 
fous les rois de Perfé. Lucullus, qui prit Synope & 
Amife , leur rendit la liberté , de rappela les habitans. 
qui s*étoient enfuis- fur leurs vaiffeaux. 

(b) Voyez ce qu'écrit Appien fur les Phanagdréensv 
les Amifrens , les Synopiens , dans fon livre de la guerrç 
contre Mithridate. 

(e) Voyez Appîen , fur les tréfors immenfès que 
jMithrrdate employa dans fes guerres, ceux qu'il avoit 
cachés , ceux qu'il perdit (Vfouvent par la trahifon des^ 
^ens , ceux qu'on trouva après fa mort. 

(d) 11 perdit une fois 170000 hommes, & de nou* 
yelles armées reparurent d'abord. 

(<) Voj^tAppîeLo/de la guçrre centre Mithridai»» 
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-^erre long-temps , & par conféquerit de 
difcipliner fçs troupes : il put les armer , 
,& les inftruire dans l'art militaire (a) des 
•Romains > &c former des corps conâdé-^ 
jrablei de leurs transfuges : enfin il put 
•feire de grandes pertes , & foufFrir de 
jgrands échecs ; fans périr ; & il n'auroit 
point péri, fi, dans les profpérités, le 
roi voluptueux & barbare n'ayôit pas 
^détruit ce que, dans la mauvaifé !for^ 
tune , avoit fait le grand prince. 

Ceft ainfi que , dans le temps que les 
Romains étoient au comble de la granc« 
deur, & qu'ils fembloient n'avoir à 
craindre qu*eux-mêmes , Mithridate re- 
mit en queftiqn ce que la prife de Car- 
thage*, les défaites de Philippe , d*An- 
tiochus & de Perfée, avoient décidé» 
Jamais guerre ne. fut plus funefte : & les 
deux partis; ayant vme grande p^iffance 
& des avantages mutuels , les peuples' 
de la Grèce & de TAfiè furent détruits ^ 
ou comme amis de'Mithridate , ou conf- 
ine fes ennemis. Délos fut enveloppée 
dans le malheur commun. Le commerce 
tomba de toutes parts ; il falloit bien 
qu*il fïit détruit , les peuples mêmes 
rétoient. 

' W Voyez Appiçn , de !a guerre Contre Mîth«î(fat«| 
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Les Romains , fuivant un fyftême 
<lont faî parlé ailleurs (<«), deftruâeurs 
pour ne pas paroître conquérans , rui- 
nèrent Carthage & Corinthe ; & , par 
une telle pratique , ils fe feroient peut- 
être pei^dns , s'ils n'avoient pas conqtns 
toute la terre. Quand les rois de Pont 
fe rendirent maîtres des- colonies Grec* 
«qfues du Pôitt-Euxin , ils n'eurent gardé 
de dâruire ce qui de voit être la caufir 
de leur grandeur. 

CHAPITRE XIH. 

Dm génie des Romains pour la 

marine. 

LES Romains ne faifoîent casque 
des troupes de terre, dont refprit: 
étoit de reftér toujours ferme, de corn* 
battre au même lieu ,& d'y mourir. Ils ne 
jpouvoient eftimer la pratique des gens 
de mer qui fe préfentènt au combat, 
fuient, reviennent, évitent toujours 
le danger , emploient la rufe , rarement 
la force; Tout cela n*étoit point du 

(A)^Dans les confidéiations fur les Gauf«« de U 
grandeur des Romains. 
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/génie des Grecs (<z) , & étoit ertcore 
moins de celui des Romains. 

Ils ne deiHnoient donc à la marine 
que ceux, qui rfétoient pas des citoyens 
«ffez confidërables {b) pour avoir place 
<3atis les t^ons : les jgens de mer étoient 
ordinairement des am-anchis* 

Nous n'avons aujourd'hui ni la même 
eftime pour les troupes de terre , ni le 
même mépris*" pour celles de mer. Chez 
les premières ( t ) , Tar t eft diminué ; chez 
les fécondes (rf), il eft augmenté : or on 
eftimeles chofes à proportion du degré 
delfuiEfance qui eft requis pour les bien 
faire. ' 


CHAPITRE XIV. 

'ï)u génie des Romains pour U commerctp 

ON n'a jamais remarqué aux Ro-^ 
mains de jàloufie fur le commerce; 
€e fut comme nation rivale , & non 
comme nation commerçante , qu'ils at- 
taquèrent Carthage. lU favoriferent les 


f: 


.<v* 


'j) Comme Ta remarqué Platon, liv. IV. des lois« 
>) Pofybe, lit. V. '- 

{c) Voyez les coniîdërations fur les caufes de 1^ 
grandeur des Romains, &c« 
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villes qui faifoient le commerce , quoi- 
qu'elles ne fufTent pas fuiettes : ainfi ils 
augmentèrent , par la ceffion de pluiievirs 
pays , la puiffance de Marfeille. fls crai- 
gnoient tout des Barbares, &rien d'un 

{peuple négociant. D'ailleurs leur génie ,' 
eur gloire , leur éducation militaire , • la 
forme dé leiu: gouvernement, les éloi*^ 
gnoient du . commerce. 

Dans la ville , on n'étoît occupé que 
de guerres , d'éleôions , de brigues & 
de procès ; à la campagne , que d'agri- 
culture ; & dans les provinces , un gou-* 
vernement dur & tyrannique étoit in-f 
compatible avec le commerce. 

Que fi leur constitution politique y 
étoit oppofée , leur droit de^ gens ny 
répugnoit pas moins. >f Les ^peuples,' 
„ dit le jurifconfulte Pomponius (<« j , 
jV avec lefqiiels nous n'avons ni ami* 
,^. tié , ni hofpitalité, ni alUance , ne 
5^. font ..point nos ennemis : cependant 
^ fi iine chofe qui nous appartient, 
^, tombe entre leurs mains , ils en font 
^ propriétaires , les hommes libres 
,, deviennent leurs efclaves ; & ils 
'^ font dans les mêmes termes à notre 
fy égard <'r . 

(tf) Leg;. V; St »a ffi d€'ça£tiyi*t 
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Leur droit civil n'étoit pas moins 
accablant* La loi de Confiamin^ après 
avoir déclaré bâtards les enfans des per- 
ibnnes viles qui fe font mariées avec 
celles d*une condition relevée , confond 
les femmes qui ont une boutique (â) 
de marchandifes , avec les efclaves , les 
cabaretieres 9 les femmes de théâtre , 
les filles d'un homme qui tient un lie\) 
de proftitution , ou qui a été condamné 
à combattre fur Tarene : ceci defcen- 
doit des anciennes inftitutions des Ro- 
mains. 

' Je iais bien que des gens pleins de 
ces deux idées ; l'une , que le commerce 
éil la chofe du monde la plus utile à 
un état ; & l'autre, que les Romains 
âvoient la meilleiu-e police du monde 5 
ont cru qu'ils avoient beaucoup encou- 
ragé & nonoré le commerce : mais la 
yérité eft qu'ils y ont rarement penfé* 

4t naturalt Ubtru, 


^"^^i»^ 


tÊÊm 
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CHAPITRE XV. 
Commefu des Ro/nains avu les BarbartSi 

LES Romains avoient fait de TEura^ 
pe , de TAfie jk de l'Afrique ^ uA 
vafte empire : la foiblefle des peuples 
& la tyrannie du commandement unî:^ 
rent toutes les parties de ce corps iin« 
menfe. Pour lors la politique Romains 
fut de fe réparer de toutes les nations 
qui n'avoient pas été affujetties : la 
drainte de leur porter l'art de vaincre ^ 
fit négliger 4'art de s'enrichir. Us firent 
des lois pour empêcher tout commerce 
avec les Barbares. » Que perfonne , di- 
,, fent Faims & Gratun ( a) , n'envoie 
„ du vin, de l'huile ou aautres li- 
„ queurs aux Barbares , même pour ei> 
„ goûter. Qu'on ne leur porte point de 
„ 1 or, ajoutent Grati'en , Kaleminien 
^ & Thiodofe (*) ; & que même ce 
„ Qu'ils en ont, on le leur ate avec 
„ nneffe «. Le tranfport du fer fut dé- 
fendu fous peine de la vie (c). 


(tf ) Leg. ad Barbaricum , cod. quét res cxfortun ii9J( 
deheant, 

h ) Leg. 1. cod. de commtrc, & mercator,^ 
c) Leg. Zt qun rcs cxportari non dcbtant^ 


i: 
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I>ommen , prince timide , fit arracher 
les vignes {a) dans la Gaule ; de crainte, 
fans doute, que cette liqueur n'y attirât 
Içs Barbares , comme elle les avoir ^u* 
trefois attirés en Italie. Probusic Julien^ 
qui ne les redoutèrent jamais , en réta- 
blirent la plantation. 

Je fais bien que , dans la foibleffe de 
l'empire , les Barbares obligèrent les 
Romains d'établir des étapes tf^) , & de 
commercer avec eux. Mais cela même 
prouve que Tefprit des Romains étoit 
de ne pas conunercer. 


CHAPITRE XVL 

Du commcru des Romains avec tArahît 

& les Indes. 

LE négoce de l'Arabie heureufe & ce- 
lui des Indes , furent les deux bran- 
ches , & prefque les feules , du com- 
merce extérieur. Les Arabes avoient de 
grandes richeffes : ils les tiroîent de 
leurs mers & de leurs forêts ; &, co&me 

■ 

(«) Procope, guerre des Perfes , liv. I. 

{h) Voyez les conddérations fur les caufes de Ta 
grandeur des Romains & de leur décadence. Paris ^ 
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ils achetoient peu , & vendoîent beafii— 
coup ; ils attîroierit (a) à eux For & l'ar- 
gent de leurs voîfins. Augufte ( ^ ) con- 
nut leur opulence , & il réfplut de le^ 
avoir pour amis , ou pour ennemis. Il fit 
paffer Elîus Gallus d'Egypte en Arabici. 
Celui-ci trouva des peuples oififs , tran-' 
quilles & peu aguerris. Il donna des ba- 
tailles , fit des fieges , & ne perdit que 
fept foldats : mais la perfidie de fes guî* 
des , les marches , le climat , la faîm , la 
foif , les maladies , dis mefures mâl-pri- 
fes , lui firent perdre fon armée. 

Il . fallut donc fe contenter de négo- 
cier avec les Arabes comme les.autr^^ 
peuples avoient fait ^ c'eft-à-dire , de 
leur porter de Tor & de l'argent pour 
leurs marcfîandifes. On commerce en- 
core avec eux de la même mamere ^ la 
caravane d'Alep , & le vaiffeau royal de 
Suez y portent des fommes immeni* 
fes (A> 

La nature avoit deftiné les Arabes au 
.commerce ; elle ne les avoit pas deftinés 

(fl) PUnt , liv. vu, chap. xXYiii ; & Strahon 4 
liv. XVI. 

{b) Ibid, 

( c )Les caravanes d'AIep &de Suez y portent detj» 
millions de notre monnoie , & il en pa(Ês autant en 
fraude ; le vaifieau iroyal de Suez y porte auffi deux 
millions* 
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à la guerre/: mais lorfque ces peuples 
tranquilles fe trouvèrent fur les frontiè- 
res des Parthes & des Romains , ils de- 
vinrent auxiliaires des uns & des au- 
très. EUus Gallus les avoit trouvés corn- 
iTierçans ; Mahomet les trouva guer- 
riers : il leur donna c}e r$nthouûafme , 
les voilà çonquérans. 

Le commerce des Romains aux Indes 
ëtoit confidérable. Strflhon (^) avoit 
iippris en Egypte qu'ils y employ oient 
ipent vingt navires : ce commerce ne fe 
ibutenoif encore que par leur argent. 
Ils y envoyoient tous les ans cinquante 
juillions de fefterces, Plint ( ^ ) dit que 
les marchandifes qu'on en rapportoit » 
fe yendoient à Rome le centuple. Je 
crois qu'il parle trop généralement : ce 
profit , fait une fois , tout le monde aura 
voulu le faire ; & dès ce moment per- 
fonne ne l'aura fait. 

On peut mettre en queftlon s'il fut 
avantageux aux Romains de faire le 
commerce de l'Arabie & des Indes. Il 
falloir qu'ils y envoyaffent leur argent ; 
& ils n'avoient pas , comme nous , la 
reffource de l'Amérique , qui fupplée à 

La) Liv. II , pag. 8i. 
\h) Lir, VI, chap. xxnj, 
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des découvertes faites aux Indes par lé 
moyen de quelques marchands Macé- 
doniens, Celles que les expéditions des 
rois n'avoient pas faites, les marchands 
les firent. Nous voyons , dans Ptolomit 
(tf), Qu'ils allèrent depuis la tour de 
Pierre (h) jufqu'à Sera : & la découverte 
faite par les marchands d*une étape fi 
.reculée , fituée dans la partie orientale 
& feptentrionale de la Chine , fut une 
efpece de prodige. Ainfi , fous les rois 
de Syrie & de Baftriane , les marchan- 
difes du midi de l'Inde paffoient, par 
rindus, rOxus & la mer Cafpienne^ 
en Occident ; & celles des contrées 
plus orientales & plus feptentrionales 
étoient portées depuis Sera, la tour de 
Pierre , & autres étapes , jufqu'à TEu- 
phrate. Ces marchands faifoient leur 
route, tenant, à peu près, le quaran* 
tieme degré de latitude nord , par des 
pays qui font au couchant de la Chine, 
plus policés qu'ils ne font aujourd'hui > 
parce que les Tartares ne les avoient 
pas encore infeiflés. 

Or , pendant que l'empire de Syrie 

étehdoit 

(d) Liv. VI, chap. xiii, 

\h) Nos meilleures cartes placent la tour de Pierre 
au centième degré de longitude, & environ le «Qua- 
rantième de latitude. 
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éteildoit fi fort fon commerce du côté 
des terres, TEgypte n'augmenta pas 
beaucoup fon commerce maritime. 

Les Parthes parurent , & fondèrent 
leur empire : & lôrfque TEgypte tomba 
fous la puiffance des Romains , cet em- 
pira étoit dans fa force , & avoit reçu 
fon extenfion," 

Les Romains & les Parthes flirent 
deux puîffances rivales , qui combat- 
tirent y non pas pour favoir qui devoit 
régner, mais exifter. Entre les deux 
empires , il fe forma des déferts ; entre 
ïes deux empires , on fut toujoiu-s fous 
les armes : bien loin qu'il y eût de com- 
merce , il n'y eut pas même de commu-^ 
nication. L'ambition , la jaloufie , la re- 
ligion 9 la haine , les mœurs , féparerent 
tout. Ainfi le commerce entre l'occi- 
dent & l'orient , qui avoit eu plufieurs 
routes , n'en eut plus qu'une ; & Ale- 
xandrie étant devenue la feule étape, 
cette étape groffit. 

Je ne dirai qu'un mot, du commerce 
intérieur. Sa branche principale fut 
ceUe des blés qu'on faifoit venir pour 
la fubfiftance du peuple de Rome: ce 
qui étoit une matière de police . plutôt 
qu'un objet de commerce# A cette ocça- 
Tomc II. P 
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fion , les nautoniers reçurent quelque; 
privilèges (a), parce que le iàlut de 
l'empire dépendoit de leur vigilance. 


-» — *- 


CHAPITRE XV IL 

^J?u commerce après la deJîruBion des 
Romain^ en Occident, 

L*Empire Romain fut envahi; & Fus 
des :€ffets de la calamité générale , 
iiit la deftruâion du commerce. Leà 
Barbares ne le regardèrent d'abord que 
comme un objet de leurs brigandages; 
^& , quand ils furent établis , ils ne l'hono- 
rèrent pas plus que l'agriculture & les 
'autres profeffions du peuple vaincu. 

Bientôt il n'y eut prefque plus de 
commerce en Europe ; la nobleffe qui 
régnoit par-tout , ne s'en mettoit point 
fen peine, 

* La loi (^) des Wifigoths permette^ 
au;K particuliers d'occuper la moitié du 
lit des ^ands fleuves , pourvu que 
l'autre reftât libre pour les filets fyi pour 
les bateaux ; il falloit qu'il y eût biea 

{a) Suet. in Claudio* Leg, 7, ,<cod, Théodoi", .i/f 
jnavicularus, 

^ (^)Liv,yiII,tit.4,$.?. 
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^>eu de Commerce dans les pays qu'ils 
-avoîent conquis. 

Dans ce temps - là s*établirent les 
droits inienfés dai^ine & de nau<- 
frage : les hommes penferent que les 
étrangers ne leur étant unis par aucune 
communication du droit civil, ils ne 
leur dévoient d'un côté aucune forte 
xde juftîce , & de Faùtre aucune forte 
•de pitié. 

Dans l^s bornes étroites oîi fe troiH 
voient les peuples du nord , tout leur 
■ctoit étranger: dans leur pauvreté, 
tout étoit pour eux un objet de richet 
fes. Etablis avant leurs conquêtes fur 
les côtes d'une mer reflerrée & pleine 
'jd'écueils , ils avoient tiré parti de ces 
4cueil$ mêmes. 

Mais les Romains qui faifoient des 
€ois pour tout l'univers j en avoiefit 
^t de très^httmaines (a) fur les nau- 
frages : ils réprknerent à cet égard les 
brigandages de ceux qui habitoient les 
côtes 9 & , ce qui étoit plus encore , la 
rapacité de leur fifc ( ^ )• 

(a) Toto tîtiriOy fF. de incend. ruîn, naufrag, Sc 
cod. de naufiagiis j & leg. 3 , ff. de leg. Cornel. de 
jficariis, 

{h) L«g. I , cod. de naufragu%4 
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CHAPITRE XVIII, 

Règlement partUuUer* 

LA loi des Wifigoths (4) fit pouiy 
tant upe clifpo(ition favorable au 
commerce : elle ordonna qiie les mar- 
fçhands qui venoient de delà la mer, 
feroient jugés , dans les dîfFérens qui 
jigiffoient entre eux , par les lois & par 
des juges de leur nation. Ceci étoôt 
fondé fur Tufage établi chez tous ces 
peuples mêlés , que chaqiie ho|tnme vér 
çvxt fous fa propre loi ; çhofe dont Je 
parlerai beaucoup dans la fuite, 

{^"'''*^^**'^^***!^*'****^^^^^*"^^*'^'"^*^*"'^^^*^ 

CHAPITRE XIX. 

J)u commerce depuis Caffoiblijjement des 
Romains en orient^ 

LES Mahométaqs parurent, conqui- 
rent, & fe divifereqt. L'Egypte 
eut fes (ouyerains particuliers. Elle con- 
tinua de faire le commerce des Indes, 
Maîtreffe des marchandifes de ce pays, 
jçUe attira les riçhefles de toiis les autres 

j[4) liv. XI , lit. 3 , §, z, 
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Sesr Soudans furent les plus puiflând 
princes de ces temps^là : on peut voir"' 
dans rhîftoire comment , avec une force 
confiante & bien ménagée ^ ils arrête-^ 
rent Tardeur , la fougue & rimpétuofité 
des çroifés. 

» « - ■ I . ' • 4 

CHAPITRE XX. 

Comment U commerce fe fit jour en Europ4 
à travers la barbarie. 

LA philofophie SArifiote ayant été 
portée en occident , elle plut beau-- 
coup aux efprits fubtils , qui , dans lesJ 
temps d'ignorance ^ font les beaux ef- 
prits. Des fcolaftiques s'en infatué- 
rent, & prirent de ce philofophe {a) 
bien des explications fur le prêt à inté- 
rêt , au lieu que la fource en étoit fi 
naturelle dans l'évangile ; ils le con- 
damnèrent indiftinftement & dans tous- 
les cas. Par-là le commerce , qui n'étoit. 
que la profeflîôn . des gens vils , devint 
encore celle des mal-honnêtes gens r 
car toutes les fois que l'on défend une 
chofe naturellement permife ou nécef- ^ 
faire , on ne fait que rendre mal-hon- 
aiêtes -gens ceux qui la font. 

. (fl) Voyea^^/û^^*» polit, liy. I^chap, ix &X9 

P iij 
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Lé commerce p'affa' à une natîon pou/ 
lory couverte d'infamie ; &» bientôt ît 
ne fut plus diftingué des ufures les plu^ 
affreufes , des monopoles , de la levéé^ 
des fubfides , & de tous tes ïtioyeti^ 
mal-bonnêtes d acquérir de l'argent; 

Les Juife (a) y enrichis par leurs exac-' 
tions , étoient pilléspar les princesavec 
la même tyrannie t chofe qui confoloit; 
ïes [l^enptes , & ne les foùlageôif pas. 

Ce qui fe p^ffa eh Angleterre don- 
liera une idée de ce qii'ori fît dan^ les 
autres paysi Le roi Jean (i) ayant fait 
emprifônner les Juifs pour avoir leur 
bien , il y en eut peu qui n'eùffent air 
moins quelque œil creVe : ce roi faifoifr 
ainfi ft chambre de )uftice. Un d'eux , 
à qui on arracha fept dents , une chaque 
jour , donna dix mille marcs d'argent 
à la huitième. Nenri III tira SAoran ^ 
Juif d'York , quatorze mille marcs d'ar-> 
gent , & dix mille pour la Reine. Danj 
ces temps-là on faifoit vîolentmertt ce 
qu'on fait aujourd'hin en Pologne avec 
quelque niefure. Les rois rte pouvant 

{a) Voyez , dans Mar^A fRfianUa , le$ conftitutîoçs 
^*ATïgon des années 1228 & 123 1 ; 8i dan^Bruffel^ 
l'accord de Tannée l^o^ypaffé entre le Roi , lacom^^ 
teffe de Champagne , SC 6uî de Dampterre. 
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-TOuiHer dans la bourfe de leurs fujets , 
à caufe de leurs privilèges , mettoient k 
'la torture les Juifs , qu*on ne regardoit 
pas comme citoyens. 

Enfin , ii s'introduifït une coutume , 
qui confifqua tous les biens des Juifs qui 
émbrafforent le cbriÔianifme* Cette cou* 
tume fi bizarre , nous la favons par la 
loi (a) qui Tabroge, On en a donné des 
f aifons bien vaines ; on a dit qu'on vou-? 
loit les éprouver ^ & faire en forte qu'il 
ne reftât rien de Tefclavage du démon; 
Mais il eft vifible que cette confifcation 
étoit une efpece de droit (t) d'amcM^- 
tiflement , pour fe prince ou pouf les 
feigneurs , des taxes qu'ils levoient fur 
fes Juifs , & dont ils étoient fruftréi 
lorfque ceux-ci embraffoient le chriftia* 
nifnw. Dans ces temps-là , on regardoit 
ïes hommes comme des terres. Et je 
remarquerai , en pafiant, combien on s'efB 
joué de cette nation d'un fîecle k Tau-* 
tre. On confifquoit leurs biens lorC^ 

(a) Edît donné à Baville , le 4 avril 1 391. 

(^) En France , les Juifs étoient ferfs, maîn-mor— 
fables ; & les feigneufs leur fuccédoient. M. Brujfût^ 
/apporte un accord de l'an 1206, entre le Roi & 
fhihaut , comte de Champagne , par lequel il étoit 
conveiiu que les Juifs de Tua ae prèteroient pQiûlj^ 
^ns le$ tories de Fautrcia 
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qu'ils vouloient être chrétiens, & bieit^ 
tôt après on les fit brûler loffqu'ils ne 
voulurent pas l'être. 

Cependant oii vit le commerce fortîr 
du fein de la vexation & du défefpoir. 
Les Juifs , profcrits tour-à-tour de cha- 
que pays , trouvèrent le moyen de feu- 
ver leurs effets. Par - là ils rendirent 
pour jamais leurs retraites fixes ; car tel 
prince qui voudroir bien fe défeire 
d'eux , ne feroit pas pour cela d'hu- 
meur à fe défaire de leur argent. 

Ils inventèrent les lettres (a) de 
change ; & par ce moyen i le com- 
merce put éluder la violence , & fc 
maintenir par-tout ; le négociant le plus 
riche n'ayant que des biens invifibles^ 
qui pouvoîent être envoyés par-tout ^ 
& ne laiffoient de trace nulle part,^ 

Les théologiens furent obligés de 
reftreindre leurs principes ; & le com- 
merce qu'on avoit violemment lié avec 
la mauvaife foi , rentra, pour ainfi dire,^ 
dans le fein de la probité. 



îfugierent en Lombardie ; & que 
aux négocians étrangers & aux voyageurs des le^ 
très fecretes fur ceux à qui ils aVoient confié leurs 
tfirets-«n France 9 qui furent acquittées. ' 
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- Aînfi nous devons aux fpéculations 
âes fcolaitiques tous les malheurs (a) 
qui ont accompagné la deftruâion du 
commerce ; & à Tavarice des princes i 
l'étabMement d'une chofe qui le met 
en quelque façon hors de leur pouvoir. 

Il a fallu depuis ce temps , que lêà 
princes fe gouvernaflent avec plus de 
îageffe qu'ils n'auroient eux - mêmes 
penfé : car , par Tévénement , les grands 
coups d'autorité fe font trouvés û mal- 
adroits , que c'eft une expérience re- 
connue 9 qu'il n'y a plus que la bonté 
du gouvernement qui donne de la'prot 
périté. 

On a commencé à fe guérir du Ma- 
chiavélifme ^ & on s'en guérira tous les 
îours. Il faut plus de modération dans 
les confeils. Ce qu'on appeloit autre- 
fois dès coups d'état , ne feroit aujour- 
d'hui , indépendamment de l'horreur $ 
que des imprudences^ 
. Et il eft heureux pour les ^hommes 
d'être dans une fituation, où pendant 
<que leurs paifions leur infpirent la pen* 

(a) Voyez dans le cofps du droit la qu^trè-vîngf* 
troiiîeme Novelle de Léon , qui révoque la loi de 
Bafile fon père. Cette loi de Bafile eft dans Herm^-* 
Aopulô, (ous le nom d< Léon, livre III, tït. f$ 

Pv 
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fée à*ètre méchans , il» Oïiï pi^irtant 
intérêt de ne pas Vètte. 


CHAPITRE X«I. 

JDécouverte de deux nouveaux mondes X 
état de t Europe à ca égard. 

LA bouffole ouvrit , pour ^ifi' dire i» 
rimivei*s. OntfôuvarAfie & TA- 
frique dôttt OU ne eof*tnoiifoit ^e queli^ 
que^ bot^ds , & P Amérique dont ùti nû 
connoi#oit rieifi dû tout. 

Le$ Portugais navigôaRt- fe- Yùêèâfk 
Atlantique , découvrirent là poiilté tà^ 
plus niéridioftâle de FAfriqtte :- ils Virent 
tine vafte mer ; elles les porta aitx Indes 
orientales* Leurs périls fat cette lîïer,, 
& la découverte de Nfozanibiqûê , de 
Mélihde & de Calieat , oAt été tBanté^ 
par te Camoëns , Aotit te poëme f^i^ 
îèntir quelque choie des cÎKft-fties dô 
FOdyffep & de la flragifrificeîice dô l'E- 
néide. . 

• Les Vénitiens avbîettt fait jufque^là 
le commerce des Indes par les pays des^ 
Turcs , & f âvoient pourfirivi au miGett 
des avanies & des outrages. Par la dé- 
!ÇOu verte du cap de Bonne-Efpérânce ^ 
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& celles qu'on fit quelque temps après, 
l'Italie ne fut plus au centre du monde 
commerçant ; elle fut , pour ainfi dire , 
dans un coin de l'univers, & elle y^ 
eu encore. Le commerce même du Le* 
trant (ifêpendant aujourd'hui de celui 
que les grandes nations font aux deiix 
Inde^y ritalie ne le fait plus qu'accef*. 
Ibiremenn 

Les Portitgais trafiquèrent aux Indes 
en conquérans. Les lois gênantes (^) 
que les HollandofiS imposent aujour-* 
d'faui aux petits princes Indiens fur le 
commerce ^ les Portugais les avoient 
établies ayant eux. 

La fortune de la maifon d'Autriche 
lut proctigieufe» Charle^Quim recueillit 
la fiictefiion de Bourgogne , de Caftille 
& d^Âragon : il parvint à Tempire j 
& , pour kri procurer un Bouveau genr^ 
dte grandeur ^ l'univers s'étendit , ^ 
Ton vit paroître un monde nouveau 
iof&s fon oèéif&nce. 

Chriftophe Colomb découvrit l'A- 
ftiérîqî^e ; & , quoique l'Efpagne n'y en-^ 
iroyât point de forces qu'un petit prince 
et l'Europe n'eût pu y envoyer tout 

(tf) Vojrei la felation de frangcis Vyrarâ ^ deu^i 
iàatoi^ partie ^ -«bap, sv. 
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de même , elle fournit deux grands em^ 
pires , & d'autres grands états. 

Pendant que les Efpagnols décou-« 
vroient & co^quéroient du côté de 
Toccident , les Portugais pouflbient 
leurs conquêtes & leur^ découvertes 
du côté de l'orient : ces deux nations 
fe rencontrèrent ;. elles eurent recours 
au Pape Alexandre VI, qui fit lacéle- 
}>re ligne de dém^cation , &c jugea, 
im grand procès, 

. Mais les autres nations de l'Europe 
ne les laifferent pas jouir tranquillement 
de leur partage : les Hotlandois: chaA 
ferent les Portugais de prefque toutes 
les Indes orientales > & diverfes nations 
firent en Amérique des établiffemens. 

Les Efpagnols regardèrent d'abord 
les terres découvertes comme des ob- 
jets de conquête : des peuples plus raf- 
finés qu'eux 9 trouvèrent qu'elle^ étoient 
des objets de commerce , & c'eft là- 
deffus qu'ils dirigereat leurs vues. Phi-* 
fieurs peuples fe font conduits avec 
tant de fageffe , qu'ils ont donné l'em- 
pire à des compagnies de négocians, 
qui , gouvernant ces états éloignés unir 
quement pour le négoce , ont fait une 

grande puîffance acceffoire, ians emr* 

>arraffer ré|at principal» 
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. Les colonies qu'on y a formées , font 
£ous un genre de dépendance dont on 
ne trouve que peu d'exemples dans les 
colonies anciennes, folt que celles 
d'aujourd'hui relèvent de l'état même ^ 
ou de quelque compagnie commer* 
çante établie dans cet état. 

L'objet de ces colonies eft de faire le 
commerce à de meilleures conditions 
qu'on ne le fait avec les peuples voifins f 
avec lefquels tous les avantages font ré- 
ciproques» On a établi que la métropole 
feule pourroit négocier dans la colonie ; 
& cela avec grande raifon, parce que 
le but de l'établiffement a été l'exten- 
fion du commerce , non la fondation 
d'une ville ou d'un nouvel empire. 

Ainfî c'eft encore une loi fondamen- 
tale de l'Europe , que tout commerce 
avec une colonie étrangère eft regardé 
comme un pur monopole puniflable par 
les lois du pays : & il ne faut pas juger 
de cela par les lois &c les exemples des 
anciens peuples {a) , qui n'y font guère 
applicables. 

11 eft encore reçu que le commerce 
^abli entre les métropoles , n'entraîne 

(il) Excepté les Carthaginois, comme on voit par 
|e traité qui termina la première guerre Punique» 
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point ufie pemàffyon pour les cblomes ^ 
qui reftent toujours en état de prdâ^ 
bition* 

Le défavanitage des colonies qui per-« 
dent la liberté du commerce, eA vifi^ 
Mement compenfé par la proteâion d& 
la métropole (a) , qui la^ défend par fe^ 
srmes , ou la maintient par fes lois. 
. De là fuit uDie troifieme loi de l'Eu-' 
yope , que quand le commerce étraDgep" 
eft défendu ayec la colonie , on ne peuf 
naviguer dans fes âiers ^ qu« dans lest 
cas âabSs pat ïes trstftésv 

Les nations qui font à l'égard de tout 
Fonivers ce que les paiticuHers iôni 
dans un état ^ ie gouvernent comme 
eux par le droit naturel &c par les loi» 
qu'elles fe kmt ùitçs. Un peiçk peut 
céder à un autri^ la mer ^ comme il peut 
céder la terre. Les Carthaginois eiàf* 
gèrent (^) des Romains qtt'ils ne na<m 
gueroient pas au-detà de certa^es £mî« 
tes > comme les Grecs avoient exigé dit 
roi de Perfe qu'il & tiendroit toujours 
éloigné des côtes de la mer (^) de I9 
carrière dfun dicval. 

« 

(4»)MÀrep«lé«(^, dans UitùpiQé ém^zMHfMf 
Veut qui a fondé la colonie. 
h ) Polybe ; lir. IIÏ. 
c) URoî de Pecfe 9>blig#a , {mt un ttàti,^ ai 
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Vèxtfëmé élôîgâ^mem de ifos colo*^ 
ties 9 n'eft point ut^ mcodréiiient pomr 
leur ftfreté ; car fi la métropole eA 
â'oignéé pô^df les défendre , tes na*- 
iicms titàlm de la métropole ne ibm 
^-^oins éloignées fk>ur les coti^ 

Dé plus ^ cet âoig^^m^nt fait qu# 
ceu* ^ti vont s*y établir ne peuvent 
prendre la manière de vivre ^un cli-* 
j^t fi dkFéreni;^ Us fofit obligés de 
t»er wmei lé^ comiftodités de la vie 
du pays d'oïl iîs font «vente. Les Car* 
Ihâ^Aofe (a) ^ pouf fendre les Sardes 
ic les Corfés plus dépeAdaifis, leur 
«voient défehdii , {om pe\tie de "la vie ^ 
ée planter , de femer & de faire rien 
de Semblable j ils leur envfyjroient rfA- 
ftiquô dés^ vivres. Isfo«s fomm^s par-* 
VeiM^ au même poiiHY ^ feins feîre de« 
k>i^ fi d»rés^ ffos^ colonies des' ifiéi 
Antilles font admirables ; élles^^ ont de$ 
objets d€ (Commerce q^e nctm n'avons 
fà fte pouvons, âvdr; elles manquent 
de ce qui fait l'objet du nôtre. 

naviguer avec aucun vaîiTcau (!fe guerre au-delà des 
foches Se jantes & dei iâës Chéiidoniennei. PJatar^ 
fue, vre deCimon. . . - 

( tf ) Arifiote , des chofes mervfilUufis, Tite - Lîve jf 
Bt» vu de la féconde déc««te«. 
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L'effet dé la découverte de l'Aniié-' 
rique fut de lier à l'Europe l'Afie te 
TAfrique. L'Amérique fournit à l'Eu- 
rope la matière de fon commerce avec, 
cette vafte partiç de l'Afie , qu'on ap-* 
pela leç Indes orientales. L'argent , ce 
métal il utile au commerce , commet 
iigne 9 fut encore la bafe <iu plus grand 
commerce de l'univers, comme mar-* 
chandife. Enfin, la navigation d'Afri- 
[ue devint néceffairCy elle fourniffoit 
les .hommes pour le travaU des .mines 
&; des terrea^dç l'Amérique. 
^ L'Europe eft parvenue à un fi haut 
degré 4e puiffance, que Fhiftoire n'a 
rien à comparer là*deffus ; fi l'on con- 
iidere l'immenfité des dépenfes , la 
grandeur des engagemens, le nomk*6 
des troupes , & la continuité de leur 
«itretien , même lorfqu'elles fpnt le 
plus inutiles y .& qu'on ne les a que 
pour l'ofl^entation* 

Le P. ^// Haldc (^) dit que le com- 
fnerce intérieur de Ja Chine eft plus 
grand que. celui de toute l'Europe. Cela 
pourroit être , fi notre commerce exté- 
rieur n augmentoit pas l'^térieur. L'Eu*- 
rope fait le commerce & la navigation 

(a) TgmeU, pag. 170. » i 
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Hes 'trois autres parties du monde ; 
comme la France , l'Angleterre & la 
Hollande font à peu près la. navigation 
& le commerce de TEurope. 


CHAPITRE XXII. 

'l^es richejfes que CEfpagnc tira dt 

CAmériqûc 

SI l'Europe {a) a trouvé tant d'avan* 
tages dans le commerce de TAmé- 
rique , il feroit naturel àf^ croire que 
l'Efpagne en auroit reçu de plus grands» 
ïlle tira du monde nouvellement dé- 
couvert , une quantité d'or & d'argent fi 
prodigieufe , que ce que Fon en avoit 
eu jusqu'alors ne pouvoit y être com- 
paré. , 

Mais ( ce qu'on n'auroit jamais foup- 
çonné ) la mifere la fit échouer prefque 
par - tout. Philippe II , qui fuccéda à 
Char/es- Quint ^ fut obligé de faire la cé- 
lèbre banqueroute que tout le monde 
fkit ; & il n'y a guère jamais eu de 
prince qui ait plus foufFert que lui des 

(a) Ceci parut , îl y a plus de vingt ans , dans un 
fetit ouvrage manufcrit de TAuleur, qui a ^té pref* 
i^ue tout fondu dans celui-ci* 
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miirmuresy de Tinfolence & de laj 
révolte de £e$ tro>ipes toujouirs mal 
payées.' 

Depuis ce temps , la lïïonairchie d%C* 
pagne dédina fans ceâ^. Ceft qu'il y 
âvoit un vice intérieur & phyfique 
dans la nature de ces richeffes ^ qui les 
rendoit vaines; & ce^ vice augmenta 
tous les Jours. 

L'or & l'argent' font une richefle de 
a&icn ou de figne. Ces fignes fonit 
très - durables & fé démiifent peu j- 
comme il convient à leur nature. Plus 
ils fe multiplient 5^ plus ik perdent de 
four prix , parce qu'ils i?epréfent€nt 
moins de chofes. 

Lors de la conquête du Mexique & 
du Pérou , les Efpagnols abandonnèrent 
les ricfieffes naturelles , pour j^voir des 
ripheffes de figne qui s^aviliifoient par 
elles-mêmtes. L'or & l'argent étoien* 
très-rares en Europe ; & l*Efpagne , maî-, 
treiïe tout-à-côup^ d'une très -grande 
quantité de ces métaux , conçut des 
efpérainces qu'elle n^avoit jamais eiie^ 
Les richellcs que l'on trouva dans les 
pays conquis J n'étoient pourtant pas 
proportionnées à celles de leurs mines. 
Les Indiens en cacheri^nt uœ partie^ 
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& ^ de plus , ces peuples , cpif ne ùà-^ 
foîent fervir Tor & rargent cpi'à 1» 
magnificence des temples des dieu:« & 
des palais des rois y ne les ôherchôienf 
pas av'ec la même avatice que nous : 
etïfih j ik n'avoienrpas lé fecreï de tirer 
kfs méreaux dé tomes les mm» ; mai» 
fetileiàeiit de celles dans lefqiiellies la 
féparadoîi fe fait pai? fe feu , ne con^ 
rioiffant pas la mamere Remployer le 
mercure , ni petit - être k mereuré 
iwème. 

Cependant Targent ne laiffa pas de 
doubler bientôt eft Europe; ce qui 
pàfiit en ce que h prix dé foiït ce qaî 
s acheta ilit environ du double. 

Les Éfpagnols fouillèrent les mines , 
creuferent les montagnes , inventèrent 
des machines pour tirer les eaux , bfi- 
fer le minerai & lé féparer ; & , jcomme 
ils fe jouoient- dé la vie des Indietts , 
ils les firent travailler farïs ménafge- 
iftént. Uargent doubla bientôt en Eu- 
rope , & le profit dimiiïti'a tôi^jours de 
înoitié pour TEfpagne , qui n'avoit 
chaque ailnée que la même quantité 
d'un' métal qui étbit devenu la moitié 
ftïoîns précieux. 
vEfens le double du- temofs v FarfiteiwB 


35^ De l'esprit des Lois^ 

doubla encore , & le profit diminua eti^ 
core de la moitié. 

Il diminlia même de plus de la moi-; 
tié : voici comment. 

Pour tirer l'or des mines , pour lui 
donner Içs préparations requifes , & le 
tranfporter ^n Europe , il falloit une dé- 
penfe quelconque. Je fuppofe qu'elle 
fut comme i eft à 64 : quand l'argent: 
fiit doublé une fois , & par conféquent 
la moitié moins précieux > la dépenfe 
fut comme 2 font à 64. Ainfi les flotteS' 
qui portèrent enEfpagne la même quan- 
tité d'or , portèrent une chofe qui réel- 
lement valoit la moitié moins , & cou- 
toit la moitié plus. 

Si l'on fuit la chofe de doublement 
en doublement , on trouvera la pro*- 
greffion de la caufe de l'impuiffance des_ 
richeffes de l'Efpagne. 

II y a environ deux cents ans que- 
Ton travaille les mines des Indfes. Je 
fuppofe que la quantité d'argent qui 
eft à préfent dans le monde qui com- 
merce , foit à celle qui étoit avant la dé* 
couverte , comme 3 1 eft à i , c'eft-à- 
dire qu'elle ait dpuWé cinq fois : dans 
deux cents ans encore la même quantité 
^ra à celle qui étoit avant la décou- 
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Verte , comme 64 eft à i , c'eft-à-dire 

<ju'elle doublera encore. Or , à prêtent 

cinquante (tf) quintaux de minerai 

pour l'or 9 donnent quatre , cinq &c fix 

onces d'or ; & quand il n'y en a que 

àe\xx ^ le mineur ne retire que fes frais» 

JDans deux cents ans , lorfqu'il n'y en 

aura que quatre ^ le mineur ne tirera 

auiïî que (es frais. Il y aura donc peu de 

, profit à tirer fur Tor. Même raifonne- 

ment (^r l'^rgçnt , excepté que le tra* 

vail des mines d'argent eft un peu plus 

avantageux que -celui des mines d'or. 

Que fi l'on découvre des mines fi 
jabondantes qu'elles, donnent plus de 
profit ; plus elles feront abondantes , 
plutôt le profit finira. 

Les Portugais ont trouvé tant d'or 
(/?) dans le Bréfil > qu'il faudra nécef- 
fairement que le profit des Efpagnols 
diminue bientôt confidérablçment , & 
Je leur auffi. 
J'ai ouï plufieurs fois déplorer l'aveu* 

( tf ) Voyez les voyages de Frezîer. 

(b) Suivant lyiilord Anfon , VF,urope reçoit du Br é* 
(il tous les ans pour deux millions (ierlings en or , que 
l'on trouve dans le fai)le au pied des montagnes, ou 
^ans le lit des rivières; I,orfque je fis le pçtit ouvrage 
dont j*ai parlé dans la première note de ce chapitre » 
îî- s'en failoit bien que les retours du Bréfil fviffenÇ 
HA objet aufii importiint ^^-il T^ft aujourd'hui^ 
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gletnent du cqnfeil de François I , qtir 
xebuta Chrifiophc Colomb opî lui pro- 
pofoit les Indes; £n vérité , on fit peu^ 
être par imprudence une chofe biea 
fage. ÛEfpagne a fait comme ce roi in- 
fenfé^ qui den^nda que tout ce qu'M 
toucheroit fe convertît en or ^ & qiH 
fut obligé de revenir aux dieux pour 
\e$ prier de finir fa mifere. 

l^es compagnies & les banques qiie 
pluiieurs nations ^tdblix^nt, achevè- 
rent d^avilir Tor & l'argent dans leur 
qualité de iigne : car , par de nouvelles 
fiâions, ils multiplièrent tellement le^ 
£gne$ des denrées , que for & l'argent 
ne firent pkis ctt office qu'cin partie^ 
& en devinrent moins précieux. 

Ainfi le crédit public leur tint lieu 
de mines , & diminua encore le profit 
que les Espagnols tiroient des leurs. 

Il eft vrai que , par le commerce que 
les Hollandois firent dans les Indes 
oriemalts, ils donnèrent quelque prix 
à la marchandife des l^fpagnols ; car 
cqmme ils portèrent de l'argent pour 
troquer contre les marchandifes de 
l'Orient , ils foulagerent en Europe les 
Efpagnols d'ime partie . de leurs deiip 
fé^s qui y abondoieot trop. 
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Et ce commerce , qui ne femble re- 
^rder qu'indireôement i'Efpagne , lui 
«ft avant^geuiit comme aux notions mê* 
mes qui le font. 

Par tout ce qui vient d'être dit, 
'On peut juger des ordonnances du 
confeil d'Efpagne ^ qui défendent d'em-*' 
ployer For & l'argent en dorures & 
.autres fuperfluités ; décret ^r-eil à ce- 
lui que feroient les Etats de Hollande^ 
s'ils défendoient , la confommàtion de 
la cannelle. 

Mon raifonnement ne porte pas fur 
loutai les mines ; celles d'Allemagne & 
de Hongrie , d'où l'on ne retire que peu 
de choie au-delà des frais , font très- 
jutiles. Elles fe trouvent dans l'état prin- 
cipal ; elles y occupent plufîeurs milr 
Jiers d'hommes qui y confomment les 
,denrées furabondantes ; elles font pro- 
prement une manufaôure du pays. 

Les mines d'Allemagne & de Hon- • 
^rie font valoir la culture des terres; 
& le travail de celles du Mexique & du 
)Pérou la détruit. 

Les Indes & I'Efpagne font deux 
puiiTances fous un même maître : mais 
les Indes font le jprincipal, l'Efpîtgne 
jjï'eft que racceffoire* C'eft en tain qu* 
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la politique veut ramener le principal 
à Tacceffoire ; les Indes attirent tou-* 
jours TEfpagne à elles. 

D'environ cinquante millions de 
marchandifes qui vont toutes lés an- 
nées aux Indes, PEfpagne ne fournit- 
^ue deux millions &demi: les Indes 
font donc un commerce de cinquante 
millions , &c l'Efpagne de deux millions 
& demi» 

. Ceft une mauvaife efpece de ri- 
cheffes qu'un tribut d'accident , & qui ne 
dépend pas de l'induftrie de la nation , 
du nombre de fes habitans , ni «de ht 
culture de fes terres. Le roi d'Efpagne ^ 
<jui reçoit de grandes fommes de fa 
douane de Cadix , n'eft à cet égard 
qu'un particulier très-riche dans un état 
très - pauvre. Tout fe paffe des étran- 
gers à lui , fans que fes fujets^y pren- 
nent prefque de part : ce commerce 
i efi indépendant de la bonne & de la 
mauvaife fortune de fon royaume. 

Si quelques provinces dans la Cat 
tille lui donnoient une fomme pareille 
à celle de la douane de Cadix , fa puit 
fance feroit bien plus grande : fes ri* 
cheffes ne pourroient être que l'effet de 
celles du pays; ces provinces anime- 

roient 
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roient toutes les autres, & elles fe* 
roîent toutes enfemble plus en état de 
ibutenir les charges refpeâives ; au 
lieu d'un grand tréfor, on auroit un 
grand peuple. 
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Problème^- 

CE n'efl: point à moi à prohoncer fufr 
la queftion , fi , TEfpagne ne pou- 
vant faire le commerce des Indes par 
elle-même, il ne vaudroit pas mieux 
qu'elle le rendît libre aux étrangers. Je 
toai feulement qu'il lui convient de 
mettre à ce commerce le moinsxl'obfta-^ 
c\ts que ià politique pourra lui permet- 
tre. Quand les marchandifes que' les- 
diverfes nations portent aux Indes y: 
font chères , les Indes donnent beau-- 
coup de leurs marchandifes , qui eft Tor ' 
& l'argent , pour peu de marchandifes • 
étrangères : le contraire arrive lorfque- 
celles-ci font à vil prix^ Il feroit peut- 
être utile que ces nations fe nuififfent 
les unes les autres^ afin que les mar-- 
chandifes qu'elles portent aux Indes jr 
ûiffent toujours àbçwapwrçhé. Voilà des 
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prndpes qu'il faut examiner , fans lerfl 
féfparer pourtant des autres canfidëra- \ 
tions ; la fureté des Indes ; Tutilité d'une 
douane unique ; les dangers d'un grand 
changement ; les inconvénîens qu'on . 
prévoit , & qui fouvent font moins dan- 
gereux que ceux qu'on ne peut pa$ 
prévoir. 


Fin du fccond Folumc^ 
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